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LA PERTE DU SENS ET LA TOXICOMANIE
Le sens est toujours d'abord et avant tout sens de la souffrance, justification plus ou
moins satisfaisante et rationnelle de la souffrance. Le nitiilisme, lui, est absence de sens de la
souffrance. Le non sens de leur souffrance est la croix sur laquelle se crucifient les toxicomanes.
INTRODUCTION GÉNÉRALE
Aliénation. Sens. Nihilisme et Toxicomanie
a^ Cadre Général - Les processus, leur autonomisation et ses effets
Dans ce qui suit, je vais tenter de circonscrire les effets de sens de l'action d'un certain
nombre de processus socioculturels et institutionnels fondamentaux, qui marquent en profondeur
les transformations caractéristiques dont résultent les sociétés modernes, aux premiers rangs
desquels, bien sûr, le processus d'industrialisation. Cependant, dès l'Antiquité, certains
processus commencent déjà à imposer aux castes dominantes des effets sur lesquels elles n'ont
plus aucun contrôle réel. La cause en est d'abord que le nombre de membres des sociétés
devenues sédentaires et agraires peut augmenter hors de toute proportion avec ce qui avait pu
être le cas auparavant. Aussi longtemps qu'elles étaient demeurées nomades et axées sur des
économies de chasse, de cueillette et d'élevage itinérant, les sociétés avaient fortement limité le
nombre de leurs membres. La structuration de la société patriarcale s'amorce avec la
sédentarisation et le recours à l'agriculture et à l'élevage sédentaire lui permet de commencer à
augmenter le nombre de membres des sociétés que ses succès tant agricoles que techniques et
militaires lui permet de dominer de plus en plus décisivement. Elle est suivie, quelques
millénaires plus tard, de la formation de la société de caste qui est bientôt en mesure de mettre
un terme à la limitation du nombre maximum de membres qu'une société peut se permettre
d'avoir, ayant mis au point des techniques agricoles et d'élevage qui satisfont aux besoins d'un
nombre toujours plus grand d'individus. Utilisant ensuite le nombre écrasant de membres qu'elles
parviennent à nourrir à des fins guerrières, ces sociétés de castes s'imposent graduellement aux
sociétés communautaires et patriarcales qui les ont précédées et qui les entourent encore. Ces
processus de massification, d'urbanisation et de militarisation conjuguent leurs effets dans la
structuration d'un autre processus qui connaîtra ses plus grandes heures de gloires dans notre
propre siècle : le processus d'étatisation. La massification, l'urbanisation, l'étatisation, la
cléricalisation (la bureaucratisation) et la militarisation, donnent naissance et structurent les
castes de prêtres, de scribes et de guerriers qui exercent déjà leurs pouvoirs sous des formes
embryonnaires qui se développeront monstrueusement au fil des siècles. L'urbanisation des
capitales et des grands centres urbains des empires asiatiques et antiques qui finissent par se
constituer sur ces bases agraires, donne bientôt lieu à des effets propres qui s'ajoutent à ceux de
la massification qu'elle engendre et dont les effets échappent eux aussi en grande partie à la
compréhension et au contrôle des dirigeants et des masses. Au cours de ces processus de
massification et d'urbanisation, le processus de marchandisation, c'est-à-dire la transformation
des produits du travail en marchandises échangeables, commence à exercer ses propres effets,
effets qui sont promis aux plus grands développements quelques millénaires plus tard. Tous ces
processus continuent d'exercer leurs effets jusqu'au moment fatidique où leur unification
s'effectue sous l'hégémonie du processus de technicisation, qui imposera irréversiblement sa
domination à partir de celle du processus d'industrialisation. Les découvertes permises par
l'irruption de la méthode expérimentale et de la pensée scientifique à partir de la Renaissance,
permettent d'augmenter les possibilités de ce processus hors de toute comparaison avec celles
qui le caractérisaient auparavant. L'unification et l'autonomisation des processus d'urbanisation,
de massification, de militarisation, d'étatisation, de cléricalisation (bureaucratisation) seront
désormais investies de la puissance du processus de technicisation.
La première forme manifeste de l'hégémonie de la technicisation sera ce processus
d'industrialisation dont la domination effective et incontestable commence à s'exercer à partir du
milieu du XIX® siècle et conquiert progressivement, d'une manière de plus en plus irrésistible et
irréversible, à peine un siècle et demi plus tard, toute la planète. Mais cette conquête du monde
par le processus de technicisation ne sera menée à bonne fin que suite à l'association du
processus d'industrialisation avec un autre processus, d'origine antique lui, le processus de
marchandisation, qui prendra une ampleur tout à fait incomparable sous l'impulsion que lui
donnera l'industrialisation. Entre temps, d'ailleurs, ce processus de marchandisation aura fait
naître la société de classes qui remplace la société de castes qui avait régné sur les masses
humaines depuis 5-6 millénaires, c'est à dire depuis le moment où elle a pris la relève de la
société patriarcale sédentarisée qui s'était imposée à l'aube de l'ère néolithique.
Cette vue cavalière de quelques centaines de milliers d'années de protohistoire et de
préhistoire et de quelque cinq ou six mille ans d'histoire, est mise au portique de mon travail pour
mettre en évidence un processus d'ensemble qui marque la totalité de la croissance et du
développement des autres processus lorsqu'ils atteignent une certaine ampleur. C'est le
processus d'autonomisation par lequel ce qui était encore soumis à l'activité des hommes devient
indépendant de leur conscience, de leur volonté et de leur action et s'impose à eux comme une
fatalité extérieure sur laquelle ils n'ont plus désormais aucun pouvoir. Je considère que toute
l'épopée nihiliste, qui traverse les 5-6000 ans d'histoire qui nous sépare de ses débuts, tire
précisément son origine de ce processus d'autonomisation. C'est en lui que s'enracine ce
sentiment de perte irréparable et d'oppression que la domination des processus autonomisés
fera peser sur les individus, les groupes, puis sur les masses humaines. Les premiers processus
socioculturels et institutionnels majeurs qui se sont autonomisés furent liés à la formation de la
société de caste sur le cadavre de la société patriarcale et/ou communautaire. La société de
caste imposa à l'ensemble de la société du temps un refaçonnement complet du système de
valeur dominant, du nomos communautaire et nomadique, qui a régné durant des centaines de
milliers sinon des millions d'années auparavant. Une période de transition fut probablement
impliquée dans le passage de la société communautaire à la société de caste : la société
patriarcale, dont le développement, étalé sur 4-5 millénaires, a permis la lente cristallisation du
système de caste et sa transformation en puissance dominante. La spirale de l'autonomisation
une fois enracinée au cœur des pratiques socioculturelles et institutionnelles, tous les processus
qui s'imposent au-delà d'un certain seuil d'ampleur et de puissance, se retrouvent quasi
automatiquement happé par son mouvement et tombent sous son emprise. Ce qui ne fait
qu'intensifier les sentiments d'impuissance des groupes et individus qui leur sont soumis. Les
castes et l'état, la famille et la loi, la militarisation, la cléricalisation et la scripturisation qui suivent
bientôt, engendrent et/ou accompagnent l'urbanisation et la massification, qui intensifient encore
plus la puissance du processus d'autonomisation. Mais tout cela reste encore profondément
circonscrit par l'univers naturel dans le cadre duquel s'effectuent tant cette perte de sens due à
l'autonomisation que les tentatives pour le recouvrer. Cette situation prend graduellement fin
lorsque le processus d'industrialisation en vient à s'imposer à l'Europe au milieu du XIX® siècle,
comme l'inévitable destin qui sera bientôt celui de l'humanité entière. Le processus de
technicisation, une fois déclenché sous la guise du processus d'industrialisation, ne cessera plus
d'amplifier et d'approfondir son emprise et celle de l'autonomisation qu'il intensifie et généralise à
toutes les sociétés du globe encore exemptes, pour l'essentiel, des effets de leur action. Ce
faisant, toutefois, il met aussi définitivement un terme à l'enracinement immémorial de l'humanité
dans la nature. Ce qu'il impose désormais c'est un déracinement technique généralisé qui tente
de se faire passer pour une nouvelle forme d'enracinement. C'est alors l'émergence des sociétés
médiatiques puis informatisées et informatiques (infotekno) qui tentent de rétablir un semblant
d'enracinement, pitoyablement caricatural, dans le nouveau monde technique.
C'est dans ce nouveau cadre technique que se situe le cœur de ce que j'analyse sous
les figures de la perte du sens et du nihilisme dont je fais dériver les formes majeures de
toxicomanie. Il est hors de question, dans les étroites limites d'un travail comme celui-ci, de tenter
de suivre le mouvement d'autonomisation de l'ensemble des processus qui entrent en ligne de
compte dans la structuration des types socioculturels et institutionnels qui naissent de l'emprise
du nihilisme découlant de cette autonomisation. Ce n'est qu'en surface et pour ainsi dire
incidemment que je vais pouvoir évoquer les principaux d'entre eux, tels qu'ils me paraissent
avoir déterminé le cours du développement des sociétés modernes et postmodernes dans
lesquelles sévissent le plus sauvagement la perte de sens et les toxicomanies et dépendances
qui peuvent être considérées comme certains des plus désastreux effets de leur autonomisation.
Je ne saurais trop insister sur rimportance de cette autonomisation généralisée des processus
les plus fondamentaux des sociétés modernes. C'est elle, tout simplement, qui peut et doit être
considérée comme l'explication finale du nihilisme et de tous ses effets destructeurs, dont les
toxicomanies.
2) Cadre existentiel - Le toxicomane, ses valeurs et le sens de sa vie
L'idée à l'origine de ce mémoire sur la perte du sens et la toxicomanie est le résultat
d'une expérience personnelle. Après 6 mois de travail comme intervenant dans un centre de
réhabilitation et de réadaptation de longue durée pour alcooliques et toxicomanes (j'utilise ici le
terme de toxicomanie dans un sens qui englobe tout aussi bien la consommation des
psychotropes légaux qu'illégaux que l'alcoolisme et toutes les formes de narco-dépendance), le
sentiment que le recouvrement du sens de sa vie et de ses valeurs par le toxicomane constituait
peut-être le facteur le plus important du processus thérapeutique s'était imposé avec une force
de plus en plus grande à mon esprit. Plus l'individu parvenait à retrouver profondément le
système de valeur et le sens de la vie qui étaient les siens avant qu'il ne se fasse l'esclave de la
consommation d'une substance, plus ses chances de ne pas retourner dans l'enfer de la
toxicomanie me semblaient bonnes. Inversement, le pronostic de réhabilitation durable me
paraissait d'autant plus problématique que l'individu ne semblait guère parvenu qu'à des
accommodements de surface avec les éléments destructeurs inhérents à sa toxicomanie, sans
réappropriation du système de valeur qui avait constitué l'infrastructure spirituelle de son identité
pré toxicomane.
Tel était l'état de mes idées, encore plutôt abstraites, sur le sujet, lorsque j'ai cessé de
travailler au centre de thérapie pour venir étudier à l'université. Après des études spécialisées en
toxicomanie et en psychologie, je me suis retrouvé dans un programme de deuxième cycle sans
avoir découvert dans les champs d'études spécifiés quoi que ce soit qui m'ait donné des motifs
de reconsidérer la base de mes idées d'alors. Durant mes études, j'avais continué de fréquenter
des intervenants en toxicomanie et d'autres individus liés aux groupes d'entraide aux alcooliques
et aux toxicomanes et je n'avais cessé d'accumuler des motifs pour les considérer tout à fait
justifiées. Cependant, au fil de ces années d'études, une conscience plus aiguë des implications
de mon intuition de base s'était développée. S'il m'apparaissait toujours que la réappropriation du
système de valeur et du sens de leur vie antérieure à leur dérive toxicomaniaque constituait un
élément central, voire radicalement incontournable, du processus de réadaptation et de
réhabilitation des toxicomanes, c'était maintenant bien en deçà de ce système de valeur et de ce
sens qu'il me semblait nécessaire de viser. Ce qui me paraissait ressortir de plus en plus
clairement au fil des années pendant lesquelles j'avais approfondi ces idées, c'était que les
rapports que le toxicomane entretient avec le système de valeur et le sens qu'avait sa vie avant
sa toxicomanie étaient loin d'avoir les allures un peu simplistes que j'avais bien voulu leur
attribuer au départ, ii me paraissait maintenant évident que ces rapports eux-mêmes contenaient
déjà les germes de ce qui aliait se développer en toxicomanie. Donc, s'ils se réalisaient sur le
même mode, selon le même type de rapport qui celui qui avait finaiement donné lieu à la
toxicomanie, le retour aux valeurs et au sens de sa vie antérieurs à sa toxicomanie ne pouvait
manquer d'entraîner ie risque du même genre de régression qui avait déjà mené ie toxicomane à
sa déchéance. Ce qui résuitait pratiquement de cette conscience pius aiguisée de certains
aspects de la problématique qui ne m'apparaissaient pas très clairement au début, c'était que
l'accent passait aiors a) du système de valeur comme tel qui avait caractérisé son existence
antérieure à ia chute du toxicomane dans sa dépendance b) au type de rapport qu'il entretenait
avec ce système de valeur. D'où la nécessité d'explorer et d'analyser les divers types de rapport
aux systèmes de valeurs et au sens que les toxicomanes donnait à la vie, tant avant que pendant
et après leur toxicomanie. Pour mener à bien cette exploration et cette tentative de
compréhension, j'ai alors décidé de m'en remettre, pour certains des aspects les plus essentiels,
aux analyses et aux développements de Nietzsche, qui a fait de l'analyse du nihilisme un des
éléments les pius importants de son oeuvre.
Dans la mesure où on peut, à titre provisoire, considérer les valeurs et ie sens de ia vie
du toxicomane avant sa chute comme relativement exempts des effets qu'entraînent les formes
les plus virulentes et destructrices du nihilisme, c'est dans la nature même du rapport du futur
toxicomane à ses valeurs et à ce sens qu'il faut chercher les effets de l'opération nihiliste.
Autrement dit, c'est dans le type de rapport que le toxicomane entretien avec ses valeurs et le
sens de sa vie que réside l'essentiel de l'action nihiliste, action dont l'un des effets prochain ne
sera autre que la toxicomanie. Vu sous cet angle, l'état éminemment nihiliste de ia civilisation et
de ia culture modernes et postmodernes dans lesquelles baigne le toxicomane, peut-être
considéré comme l'un des agents externes les plus importants de son enfermement dans la voie
sans issue de sa toxicomanie.
Cette affirmation peut sembler tout a fait déresponsabiiisante et parfaitement gratuite à
ce stade-ci de mon travail, mais elle deviendra plus plausible à la lumière des développements
qui suivent. Un peu comme avec ie suicide selon Durkhelm, le nihilisme exige chaque année un
certain nombre de sacrifiés toxicomanes, dépendant de ia puissance qu'ii a pu acquérir dans une
société donnée, à un moment donné. La toxicomanie ne constitue pas ia seule ou la principale
manifestation des effets de l'action giobale du nihilisme. Les effets nihilistes et anomiques de
l'emprise du processus d'autonomisation sur les principaux processus qui déterminent
i'orientation d'ensemble des transformations d'une société, s'étendent à tous ies aspects, à toutes
les dimensions et à tous les niveaux de l'activité socioculturelie et institutionnelle. Les abus, viols
et meurtres des enfants par les adultes et les parents, les meurtres des parents et des aînés par
les jeunes et les enfants, les meurtres d'autres enfants ou adolescents par des adolescents ou
des enfants, qui constituent un champ d'horreurs à en glacer le sang, illustrent ces terribles effets
du nihilisme autres que la toxicomanie. De même, aux E.U., il y a quelques années, la première
cause de décès des hommes de 18 à 30 était le meurtre! D'autres effets du stress, comme les
« psychoses » ou les « rages » du conducteur doivent aussi grossir encore cette liste de
monstruosités. À tout cela se greffe les non moins répugnants conformismes médiatiques
débilitants et toute la panoplie des autres manifestations de comportements antisociaux et
destructeurs qui, même s'ils n'atteignent pas les niveaux d'insanités des formes relevant des
attentats au WTC ou de celles énumérées précédemment, n'en dénotent pas moins une
dégradation catastrophique de l'esprit collectif des sociétés et d'un nombre effarant d'individus
qui les composent. Tout ceci pour dire que si la toxicomanie n'est certes pas la seule ni la pire
manifestation du nihilisme, elle ne doit surtout pas être considérée comme un phénomène mineur
ou secondaire dans l'ensemble de ses manifestations et de celles de l'anomie. C'est-à-dire qu'il
me semble difficilement contestable qu'au plan individuel la toxicomanie constitue l'une des plus
claires manifestations du nihilisme après le suicide et la dépression majeure qui l'accompagnent
d'ailleurs trop souvent, parce qu'elle met en clairement évidence la démission de l'individu devant
les exigences de sa propre vie.
Contrairement à ce qui se passe avec certaines autres conduites obsessionnelles et
compulsives, la toxicomanie est socialement considérée comme un fléau. D'une certaine
manière, la société approuve la poursuite maniaque du pouvoir où l'ambition aveugle est prête à
sacrifier quiconque peut constituer un obstacle. Le travail ou l'accumulation d'argent
obsessionnels et compulsifs sont des conduites valorisées, même si ce n'est que dans leurs
effets, la richesse économique, le pouvoir politique ou militaire ou simplement le bien-être
matériel. Par contre la toxicomanie, comme la compulsion au jeu ou à la dépense irréfléchie, sont
généralement considérés comme des conduites inacceptables. Une des raisons en est peut-être
que ces manifestations constituent des aveux d'impuissance de ses victimes à assumer les
implications de leurs propres systèmes de valeurs et du sens qu'ils donnent à leur vie.
Considérés comme essentiels à la bonne marche de leur existence, ces valeurs et ce sens
deviennent, du fait de la descente dans les abîmes de la toxicomanie, parfaitement inefficients
dans la conduite de leur vie, comme de simples mirages intrapsychiques sans aucune
consistance propre ni pertinence pratique.
Les formes de déchéances extrêmes auxquelles donnent souvent lieu diverses pratiques
toxicomanes m'empêchent d'accepter les propositions considérant que la toxicomanie pourrait,
voire, devrait être généralement interprétée avant tout comme un « style de vie »\
^ CORMIER, Dollard, Toxicomanies : styles de vie, Gaétan Morin Éditeur, Fondation DOMRÉMY, 1984,180 p.
En bien des circonstances, parler de styles de vie face aux effets de certaines
toxicomanies revient à peu de choses près à réduire à un simple choix de style de vie l'existence
d'individus qui sont victimes du cancer, de la peste, d'une hépatite grave, de la séropositivité ou
du sida. D'ailleurs, plusieurs de ces manifestations pathologiques accompagnent fréquemment
les formes radicales de toxicomanie, comme des éléments autodestructeurs en quelques façons
apparentés au sens que ses victimes donnent à leur toxicomanie. Mieux encore, peu de
spécialistes hésitent à considérer que, dans plusieurs de leurs manifestations extrêmes,
l'alcoolisme ou la toxicomanie puissent être dissociables de formes sévères, voire mortelles, de
dépression. Dans ce cas, faut-il aussi parler de la dépression comme d'un simple style de vie? Si
les gens qui souffrent de maladies psychoaffectives sont infiniment plus que de simples malades
et qu'il y a toujours, par quelque façon et à divers degrés, une participation de l'individu à ses
problèmes psychologiques et existentiels, ils sont aussi, plus ou moins temporairement ou
structurellement, éminemment des malades. Si la réintroduction de la dimension consciente et
volontaire dans l'interprétation de la toxicomanie, en quoi consiste essentiellement sa
caractérisation comme un « style de vie », a constituée un incontestable pas en avant, elle est
devenue maintenant un obstacle à la compréhension effective de ses implications et
conséquences réelles. Dans certains cas légers, assez répandus, mais infiniment moins graves,
la toxicomanie peut, à la limite, être identifiée à un style de vie. Mais elle est aussi beaucoup trop
souvent une maladie associée à la dépression endogène et/ou à certaines formes de
psychopathologies graves dont elle accentue les effets morbides, dans certaines de ses
manifestations plus dramatiques.
Les propos de Jean Sylvestre et de Jacques Rhéaume sur ce sujet sont d'un grand
intérêt :
Le mouvement de défense du syndicat a entraîné des résultats positifs : on reconnaît
aujourd'hui dans la jurisprudence que la dépendance à l'alcool et aux drogues est une
maladie et que l'employeur doit, avant de prendre des mesures disciplinaires
draconiennes, prouver qu'il a pris des moyens pertinents pour aider les personnes
souffrant de ces problèmes.^
Si le tabagisme est maintenant assez généralement reconnu comme une maladie, on
voit peu l'intérêt de considérer, par exemple, la cocaïnomanie ou l'héroïnomanie comme des
espèces de « club med » où des plaisanciers viendraient faire le plein avant de retourner à leurs
occupations normales.
^ SYLVESTRE, Jean et RHÉAUME, Jacques, « L'intervention en milieu de travail :des programmes d'aide aux réseaux
d'entraide », p 371-89, p. 380, dans BRISSON, Pierre, et al., L'usage des drogues et la toxicomanie, tome 2, Gaétan Morin
Éditeur, 1994, 495 p.
Si l'usage des psychotropes peut parfois être considéré comme un élément d'un style de
vie, quand il vire à la toxicomanie, il s'agit alors certainement d'autre chose, qui peut sembler
infiniment plus apparenté à un style de mort qu'à un style de vie. Comme l'écrit Marc Valeur :
« En comparant à l'ancienne coutume du jugement de Dieu l'instant répété où le toxicomane
s'injecte une substance possiblement mortelle, il s'agit de faire la part de la recherche délibérée,
souvent consciente, du risque de mort. On peut considérer qu'être porté à jouer ainsi avec la
mort est un amusement, un passe temps comme bien d'autres. Mais il ne faut pas prendre ce
type de conduites trop à la légère. Il est plus que probable qu'une volonté de néant, de mort, est
à l'œuvre dans une telle attitude, d'ailleurs très apparentée aux autres formes de conduites
suicidaires. Pour qui est familier avec ce genre de situations, on peut estimer que la différence
entre la consommation de psychotropes relevant, à proprement parler, d'un style de vie et celle
qu'on doit considérer comme relevant de la toxicomanie, peut-être rapprochée de la différence
qui est faite dans le mouvement des Alcooliques Anonymes entre le buveur social et l'alcoolique.
Sauf qu'on peut voir comme un continuum plutôt que comme une mince ligne invisible la
différence entre la consommation « style de vie » et celle qui caractérise l'alcoolisme. Celle du
buveur social est normale, consciente, volontaire et libre, alors que c'est la consommation
excessive, obsessionnelle et compulsive qui nous semble redevable du diagnostique de
toxicomanie, alcoolique comprise. Je rejoins ici la thèse d'Éric Loonis qui écrit ;
Aussi nous avons affaire à tout un ensemble de capacités et de pratiques qui
appartiennent au répertoire normal de tout être humain. Cela signifie que les addictions,
qui représentent des formes extrêmes de ces pratiques, s'enracinent dans un ensemble
de compétences naturelles, normales. Il y aurait donc une continuité entre ce que nous
avons proposé d'appeler les Addictions de la Vie Quotidienne (Loonis, 1997, 1999) et
ces « besoins acquis » dont parle Brown et qui correspondent aux addictions
pathologiques."*
Il y a bel et bien un continuum entre la consommation relevant du style de vie, celle que
Loonis caractérise comme relevant des addictions de la vie quotidienne et celle qui relève plus
d'un style de mort qu'il identifie aux addictions pathologiques, mais avec une différence dont il ne
faut pas minimiser l'importance sous peine de tomber dans la pire forme de réductionnisme. Que
la première puisse se transformer en l'autre n'implique en rien qu'elle le doive, comme une vision
alarmiste tend à vouloir le faire croire. Mais, comme le soutient Éric Loonis, le danger existe
réellement et la confusion, extrêmement grave, entre les deux formes peut entraîner les pires
^ VALEUR, Marc: « Jeunesse, toxicomanie et délinquance : de la prise de risque au fléau social », p. 297-308, p. 303, dans
BRISSON, Pierre étal.. L'usage des drogues [....], tome 1, Gaétan Morin Éditeur, Montréal, 1988, 501 p.
* LOONIS, Éric, « lan Brown : un modèle de gestion hédonique des addictions », Psychotropes, vol 5, n° 3,1999.
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catastrophes au plan thérapeutique. On pourra, par exemple, laisser se développer des
habitudes qui seront confondues avec les addictions de la vie quotidienne alors qu'elles relèvent
déjà des addictions pathologiques ou au contraire s'attaquer radicalement à des conduites
relevant du style de vie, parce qu'on n'a guère été en mesure de les différencier d'avec celles qui
caractérisent effectivement la toxicomanie, le style de mort. Éric Loonis précise certains aspects
importants de cette différence :
C'est pour cette raison que les addictions n'ont pas de valeur bonne ou mauvaise en soi
(proposition 11), qu'elles se répartissent sur un continuum de gravité qui doit être de
plus, relativisé aux besoins de l'individu en soulagement de sa souffrance psychique
intrinsèque. En tant que « solution » à cette souffrance, une addiction est toujours
« bonne », quelles que soient ses conséquences négatives et la souffrance conséquente
induite, li est dans doute souhaitable de contrôler ces conséquences négatives et cette
dysphorie conséquente, mais cela ne saurait être une exigence irréaliste autoritaire,
comme une volonté d'un monde parfait. Les "addictions positives" (Classer, 1976) sont là
pour nous rappeler à l'humilité face à des systèmes d'activités extrêmes qui peuvent
parfois servir le bien de l'individu et de la société.®
Mais il y a une différence entre un usage thérapeutique, même maladroit ou excessif de
substances psychotropes et leur usage obsessionnel et compulsif. Sur ce point je m'éloigne de la
position de Loonis. En effet, si on suit son argumentation, pourquoi ne pas appliquer le même
raisonnement aux autres conduites obsessionnelles et compulsives et encourager le jeu
obsessionnel, la poursuite maniaque du pouvoir ou l'agression ou l'auto agression compulsives?
Puisque ces conduites peuvent temporairement soulager la tension ou la souffrance psychique
intrinsèque ... Il semble d'ailleurs mieux avisé de parler de « style de vie déviant » plutôt que de
« style de vie toxicomane ». La consommation des substance psychotropes peut alors s'inscrire
comme une des composantes de cette déviance au même titre que les activités criminelles et les
formes de déficiences psychoaffectives et/ou de déviances sexuelles souvent considérées
comme psychopathologiques. Les types de comportement non conformiste souvent associés à la
jeunesse, aux décrocheurs, artistes et autres genres d'innovateurs et de créateurs, peuvent aussi
s'inscrire dans cette forme de déviance. Avec le champ des styles de vie déviants identifié en
gros comme celui de l'expression des formes de micro cultures ou d'ambiances culturelles plus
marginales, on ouvre un terrain d'exploration infiniment plus vaste à la conceptualisation qu'avec
la tentative de noyer la toxicomanie dans la généralité de l'expression style de vie. Les
composantes majeures du style de vie déviant sont plus facilement associables à une forme de
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culture déviante ou marginale dont l'existence est difficilement contestable quoique plutôt délicate
à cerner de façon vraiment satisfaisante.
Toute une série de considérations épistémoiogiques et méthodologiques devraient être
mises de l'avant, ici, pour cadrer des propos comme ceux qui précèdent. Elles le seront plus loin
dans la mesure où l'espace limité d'un mémoire de ce type me permettra de le faire. L'élaboration
de l'interprétation de la toxicomanie comme un style de vie a été d'une grande importance pour
mettre un terme au monopole des conceptions régnantes qui tendaient à en faire exclusivement
une maladie, un vice moral, un crime insensé ou une punition divine. Cependant, de là à vouloir
en faire la clé universelle de la compréhension des aspects et dimensions les plus essentiels de
la toxicomanie, toutes autres considérations mises à part, il y a une marge qu'il faudrait éviter de
franchir sans la plus grande prudence. Il ne faut surtout pas légitimer une autre forme de
réductionnisme dogmatique au nom d'une conception dont le but premier est encore d'interdire
tant le réductionnisme que le dogmatisme. Comme l'écrit Bruce K. Alexander en terminant la
conclusion du magnifique article qui sert de brise glace et ouvre le deuxième tome de l'ouvrage
collectif L'usage des drogues et la toxicomanie :
Une fois que l'on aura compris que les drogues ne possèdent pas nécessairement le
pouvoir intrinsèque de provoquer la dépendance, il sera possible d'entreprendre une
recherche plus ouverte et peut-être davantage scientifique, des causes contemporaines
de la dépendance et des tragédies qui y sont associées.®
On ne peut mieux dire. Mais faut-il en venir à conclure que parce que les drogues ne
possèdent « pas nécessairement » le pouvoir intrinsèque de provoquer la dépendance elles ne
possèdent « nécessairement pas » le pouvoir intrinsèque de provoquer la dépendance? Qu'il
semble bien y avoir un élément de pensée magique dans le fait de considérer qu'une substance
puisse avoir le pouvoir intrinsèque de provoquer une dépendance, ne doit pas empêcher la
pensée critique de poursuivre son travail. L'univers toxicomaniaque est un univers à
composantes essentielles éminemment magiques, où les paramètres de la réalité sont
« exorcisés » par la consommation de la ou des substances psychotropes. Vaste entreprise de
déréaiisation ou d'irréaiisation du monde, la dimension magique et fantasmatique de l'attitude
toxicomane en constitue l'une des dimensions les plus fondamentales^. Dans cette perspective,
le mythique pouvoir intrinsèque de la substance de provoquer la dépendance peut-être entendu
comme étant du même ordre que celui des divinités primitives ou antiques, bénéfiques et/ou
® Ibid.
® ALEXANDER, Bruce K., « L'héroïne et la cocaïne provoquent-elles la dépendance? Au carrefour de la science et des
dogmes établis », p. 3-30, p. 27, dans BRISSON, Pierre et al., L'usage des drogues [....], tome 2.
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maléfiques, ou que celui des anges, saints, diables et diablotins des religions du tronc
abrahamique, dont les interventions pèsent magiquement sur le sort et le destin des individus et
groupes qui ont le bonheur d'encourir leurs grâces ou le malheur de susciter leurs colères. Pour
conclure ce paragraphe sans poursuivre des développements importants sur lesquels je reviens
longuement plus loin, il me semble justifié d'affirmer que l'alcoolisme et les toxicomanies peuvent
et doivent être "et" ne pas être considérés comme des maladies. Au « ou bien ou bien » de
Kierkegaard, j'oppose ici l'attitude qui affirme que la vérité et la réalité des phénomènes et
processus qu'on interprète comme supposément opposés ne résident en fait que dans la
considération de l'ensemble du mouvement des deux éléments. Chacun d'eux est un moment
nécessaire et dépassé d'une réalité nouvelle qui ne l'implique que dans l'exacte mesure où elle
implique son opposé. Cette réalité, telle que la conçoit la pensée dialectique inspirée de Hegel,
se différencie donc radicalement de la vision qui en est généralement véhiculée par la
représentation courante. Cette attitude de refus face à des choix dont les options ne peuvent rien
offrir de mieux que des unilatéralités et des erreurs complémentaires, me semble être la seule
approche qui permette la compréhension rationnelle du sens effectif des phénomènes et
processus qui caractérisent la réalité de la toxicomanie.
D'autre part, à un niveau plus proche de la pratique d'intervention d'aide auprès des
toxicomanes, les courants dont je vais m'inspirer pour essayer de cerner les approches
thérapeutiques qui tentent d'aider les toxicomanes à se libérer de leurs dépendances, sont
regroupés en deux grandes familles qui finissent d'ailleurs par se rejoindre sur bien des points
fondamentaux. L'une d'elle, en dérivation des travaux de William Classer, découle de la théorie et
de la pratique de la Thérapie Réalité. Classer, psychiatre et psychanalyste américain qui
considérait d'un oeil de plus en plus critique les résultats de son travail à partir de la
psychanalyse traditionnelle, commença à mettre au point une méthode axée sur l'obtention à
court terme de résultats pratiques satisfaisants tant pour l'intervenant que pour le patient. Ces
éléments purent être mis à l'épreuve lorsque l'état de Californie lui proposa de prendre en charge
un centre de « rééducation » pour jeunes délinquantes. C'est alors que les principes théoriques
et pratiques de la Thérapie Réalité furent développés et mis au point. Il s'agit d'abord et avant
tout d'une rupture avec l'approche psychanalytique traditionnelle. Classer refuse tout simplement
de considérer que la remémoration, le souvenir du passé comme tel, même élaboré, puisse avoir
un effet thérapeutique. D'autre part l'idée même de maladie psychologique est refusée dès
l'entrée de jeu. Pour Classer et ses collaborateurs, il ne s'agit toujours que de blocages dans le
développement du processus de responsabilisation. Il n'y a pas de maladie, mais des manques
et des blocages dans le processus d'apprentissage de la responsabilisation et c'est dans le
présent que les comportements et attitudes irresponsables doivent être identifiés et changés. Ce
^ Voir l'article de Marc VALEUR : « Jeunesse, toxicomanie et délinquance : de la prise de risque au fléau social » dans
BRISSON, Pierre et al., L'usage des drogues [....], tome 1, p. 297-308 - surtout ; « la métaphore initiatique » et la « métaphore
ordalique ». Je reviendrai à ce magnifique article plus loin.
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n'est plus vers le passé, mais bien vers le présent et l'avenir que le processus thérapeutique
s'oriente, parce que ce n'est que dans le présent et l'avenir que la responsabilité de l'individu est
sollicitée. Cette approche met donc de l'avant la nécessité de mettre en œuvre la volonté de
façon à responsabiliser l'individu, qui n'est plus considéré comme malade.
À l'autre pôle, il y a l'approche des Alcooliques Anonymes (AA) et des groupes
apparentés centrés sur les drogues comme Narcomanes Anonymes (NA), Cocaïnomanes
Anonymes (CA), Héroïnomanes Anonymes (HA), qui a été appliquée à des dizaines de millions
d'individus et qui à démontré la valeur de ses méthodes sur des millions de cas d'alcooliques et
de toxicomanes réhabilités. Ici, le toxicomane est considéré comme un malade et ce n'est qu'en
mettant de côté sa propre volonté et en faisant appel à une puissance plus grande que la sienne
propre qu'il peut en arriver à se maintenir dans un état d'abstinence qui autrement lui resterait
inaccessible. Ici le recours à une puissance supérieure peut-être entendu comme un appel à
Dieu ou à l'esprit, à la solidarité, à l'amour du groupe et de ses membres. Mais, d'une façon ou
de l'autre, la volonté de l'individu doit être mise en échec, parce qu'elle contient un élément trop
profondément autodestructeur pour que l'individu laissé à lui-même puisse en venir à bout. Je
montrerai les implications et les parentés de ces deux méthodes en apparence si opposées qui
ont toutes deux démontré leur valeur.
Chemin faisant je m'arrêterai aussi à l'interprétation de la Thérapie de et par la volonté
(Will Therapy) qu'Otto Rank, ex secrétaire de Sigmund Freud et psychanalyste dissident, a mis
au point dans le sillage des interprétations de Nietzsche dont il s'est profondément inspiré pour
développer sa psychologie et ses méthodes thérapeutiques. J'insisterai également sur l'aspect
responsabilisant de l'approche thérapeutique développée par Éric Fromm. Il s'éloigna lui aussi de
certaines interprétations freudiennes pour mettre l'accent sur les moyens socioculturels et
institutionnels de gestions de l'angoisse inhérente à la condition humaine. Contrairement à ce qui
à cours dans le reste du royaume animal où les conduites sont toujours prédéterminées, la liberté
qu'implique l'indétermination fondamentale des conduites humaine engendre nécessairement
une inquiétude et une insécurité que l'individu sera immanquablement tenté de fuir dans une
forme ou une autre d'irresponsabilité. La description et l'analyse de ces mécanismes de fuite,
pouvant aller de la toxicomanie aux formes démentes de conformismes politiques et de
soumissions et d'agressions militaires, sont au cœur de ce qu'il nomme la psychanalyse
existentielle et la psychosociologie.
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3^ Cadre méthodologique
Dans ce chapitre, je précise les aspects méthodologiques et épistémologiques qui ont
guidé mon travail. Dans la première partie du chapitre, je cerne certains aspects des relations
qu'entretiennent la dialectique et la rationalité concrète en montrant les implications d'une
interprétation réaliste des interactions entre la perte de sens et les divers états de la société et de
la civilisation. Dans la seconde, je développe les rapports qui unissent la phénoménologie et la
dialectique en insistant sur la mise à jour des a priori et préjugés qui accompagnent toujours les
approches qui n'ont pas été passées au crible d'une critique suffisamment radicale. J'insiste
particulièrement sur l'exemple de la liberté dont la compréhension a été lourdement hypothéquée
par des habitudes de pensée mécanistes héritées de la tradition métaphysique occidentale. Dans
la troisième partie, je précise les liens entre la phénoménologie et l'approche qualitative en
amorçant une analyse des rapports entre la description, l'explication et la compréhension à
propos des effets que les processus sociohistoriques entraînent plus spécifiquement chez les
toxicomanes et j'applique ensuite la méthode à l'analyse de la genèse du nihilisme.
3.1 - La dialectioue et la rationalité concrète
Dans ce travail, la référence à Hegel et à la compréhension rationnelle du sens réel des
phénomènes étudiés, n'est pas de pure forme. Elle m'amène à préciser la méthode que je tends
à privilégier. Comme plusieurs de ses aspects doivent être développés et pris en considération
pour que sa présentation ne soit pas trop mutilante ou caricaturale et que l'introduction n'est pas
l'endroit pour entrer dans les détails, j'insisterai ici seulement sur le fait que la dialectique
rationnelle, concrète, exige un maniement des catégories qui implique le refus systématique de
toutes les unalitéralités. Dans ce qui suit, j'ai tenté de faire preuve d'esprit dialectique et d'éviter
toutes les formes d'unilatéralité qui, effets d'une utilisation irrationnelle et défectueuse, empirique,
des catégories, entraîne la pensée dans des interprétations qui ne peuvent que donner une
image mutilée de la nature et du sens des phénomènes et processus considérés.
Quelque part, entre la psychologie et la sociologie, l'anthropologie et l'histoire, la politique
et l'économie, la science et la religion, la philosophie et l'expérimentation, la biologie et la
spiritualité, il me semble possible de concevoir un lieu où la pensée rationnelle pourrait s'exercer
sans se perdre ni dans les particularismes et les détails, ni dans les généralités abstraites ou les
banalités. Comme le fait remarquer, à un autre propos, relatif lui aussi à l'étude de la
toxicomanie, de ses effets et de ses implications, Cândido Da Agra :
Le programme d'études a rassemblé différentes disciplines et leurs méthodes ;
l'épidémiologie, la neurophysiologie, la psychologie expérimentale, la psychologie
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clinique, ia psychologie environnementale, l'ethnographie, l'histoire, le droit et
i'épistémoiogie. Le principe de l'interdisciplinarité, en tant que méthode générique, a
constitué le corollaire du principe de la pluridimensionnalité en tant que principe directeur
de la définition des niveaux d'analyse qui interviennent dans le rapport drogue-crime
comme système complexe de rapports.®
L'auteur me semble aller plus loin que la simple interdisciplinarité et s'engage dans la
direction que je met de l'avant ici, quoiqu'à partir de prémisses différentes. C'est de ce lieu ni tout
à fait mythique ni tout à fait réel au sens courant du mot, infiniment plus à construire que déjà
existant, à juste distance tant des spécialisations institutionnelles que des envolées de
l'imagination spéculative et des préjugés qu'elles entretiennent, que je tente d'interpréter les
objets que j'ai choisi d'étudier ici, à savoir la perte du sens, la toxicomanie et leurs rapports. Pour
moi, il s'agit de voir quelle est l'importance du sens et du système de valeur que l'individu investit
dans sa vie et la nature du rapport qu'il entretien avec ce sens et ces valeurs pour son
cheminement vers la toxicomanie et hors d'elle, le cas échéant. Ce rapport à ses valeurs et au
sens de sa vie est-il actif ou réactif, créateur ou nihiliste, libérateur ou prisonnier du ressentiment
ou encore, est-ce un rapport d'autonomie ou bien de dépendance envers ses valeurs et le sens
qu'il donne ou non à sa vie? Il s'agit de maintenir l'exploration de l'intuition que la perte du sens
de sa vie et de son système de valeur constitue le point tournant de la chute du toxicomane dans
sa dépendance à une substance, confinée à l'intérieur de certaines limites matérielles et
intellectuelles assez étroites. Ces limites impliquent de laisser de côté beaucoup d'éléments et de
développements importants. Il s'agit de tenter de repérer et de décrire, dans l'ensemble des
transformations que subissent les sociétés techniques dites avancées, ce qui aggrave cette perte
de sens et ce qui amplifie l'emprise du nihilisme sur le nomos dominant et sur les paramétres
socioculturels et institutionnels avec lesquels il exerce son pouvoir. Plus précisément, il s'agit
d'analyser la nature et le type même de rapports que les toxicomanes entretiennent avec le sens
qu'ils donnent à leur vie et avec leur système de valeurs, à partir des possibilités que leur offre la
civilisation et les sociétés dans lesquelles ils évoluent. Le recouvrement de la possibilité de
donner un sens à leur vie et à leur système de valeur peut-Il être considéré comme un point
important de la réhabilitation des toxicomanes? Si oui, la distanciation par rapport aux
implications immédiates du nomos dominant doit-il être considéré comme une nécessité de ce
processus de réhabilitation? L'adaptation à la société visée par le processus de réhabilitation
implique-t-elle la reproduction dans leurs vies, par les ex toxicomanes, des conformismes
dominants ou bien implique-t-elle, au contraire, une forme d'individualisation qui exige le refus de
ces conformismes et la création de modes de vie autres, possiblement alternatifs, mais dans un
® DA AGRA , Cândido, « Drogue et crime : l'expérience portugaise », 2 - La méthode de référence, Psychotropes, vol 5, n° 3,
1999.
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sens très différent de ce que la pseudo culture médiatique offre sous ce nom en pâture à ses
fidèles? Voilà certaines des questions qui centrent mon travail.
La volonté de mieux saisir les rapports qu'entretiennent la toxicomanie et la perte du
sens qu'implique la puissance destructrice du nihilisme dans les sociétés, m'oblige à tenter de
faire le lien entre des propositions d'origines assez différentes. Plus précisément, j'utilise des
éléments de la philosophie, en fait et plus précisément de la métaphilosophie de Hegel, Marx,
Nietzsche, Heidegger, Sartre et Lefebvre et de ce qui peut-être considéré comme l'esquisse
d'une « sociologie » de Nietzsche. J'utiliserai aussi certains éléments fondamentaux de la
sociologie de Marx, de Durkheim, de Weber, de Peter Berger. J'inclurai également des éléments
en provenance des théories sociologiques de David Riesman, Marcel Gauchet, Herbert Marcuse
et de Jean-Jacques Simard. La tentative de lier de façon satisfaisante le processus de la perte du
sens de sa vie, de ses valeurs et de l'identité de l'individu toxicomane à l'état général de la
société, de la culture et de la civilisation dans lesquelles il évolue, est extrêmement délicate. Les
manifestations de perte du sens et de nihilisme sont innombrables, omniprésentes et tenter de
les relier à tel ou tel phénomène ou processus spécifique risque de relever beaucoup plus du
réductionnisme et de la pensée magique que de la pensée rationnelle. Sans rien proposer de
vraiment pertinent pour la compréhension de la toxicomanie ou du processus de rétablissement,
de telles associations peuvent facilement ne faire rien de plus que d'empiler des généralités
inutiles et somme toute plutôt banales. Je tenterai d'éviter les pires erreurs impliquées par le
choix d'une telle démarche.
Puisque le recouvrement de la liberté est au cœur de la lutte contre l'esclavage de la
toxicomanie, il m'est apparu nécessaire d'analyser, chemin faisant, quelques théories de la liberté
afin d'en voir les implications tant pour l'interprétation que pour le traitement de la toxicomanie.
Pour le moment il me semble qu'il faut faire une différence très nette entre la liberté individuelle et
la liberté collective. Cette dernière elle-même doit être divisée en éléments fortement différenciés
relevant respectivement des dimensions micro, méso et macro sociales. La réalisation de la
liberté individuelle est difficilement concevable dans des sphères ou l'intervention implique des
centaines de millions, sinon des milliards d'individus. Même à des échelles beaucoup moindres,
quelques dizaines de millions d'individus, par exemple au cours d'élections nationales, on voit
tout de suite ce que peut avoir de limitatif l'interaction avec des éléments dont les intérêts ou les
aspirations divergent sensiblement de ceux de l'individu concerné. Alors que dans la dimension
microsociale, interpersonnelie, familiale ou amicale, les possibilités d'association avec des
individus partageant les mêmes valeurs essentielles donne l'occasion de réaliser un
environnement personnalisé pouvant mieux convenir à certaines des aspirations et quelques uns
des désirs les plus profonds de l'individu.
Cette interaction entre l'individuel et le collectif, le privé et le public, l'interpersonnel et le
social, est une dimension extrêmement importante de la problématique développée dans les
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pages qui suivent. Si les toxicomanies se répandent à un rythme aussi effarant, c'est aussi en
grande partie parce que les rapports interpersonnels ont perdus l'immédiateté, la spontanéité et
l'évidence qui les caractérisaient dans la société traditionnelle. Là les rôles étaient préétablis et
intériorisés dés la petite enfance et ensuite confirmés et consolidés tout au long de l'existence.
Ces référentiels constituaient des balises identitaires très sûres et très solides auxquelles tout
individu pouvait revenir quand sa sécurité intérieure était momentanément ébranlée. La société
traditionnelle était d'abord et avant tout une société locale. Elle s'enracinait dans un lieu et
cet enracinement en constituait un des éléments typiques les plus fondamentaux. Pendant des
millénaires les individus ne portent pas des noms de famille, mais bien des noms de lieux
(Héraclite d'Éphèse, Jésus de Nazareth). Cette puissance de nomination du lieu d'origine ou
d'appartenance, regroupait les individus en petites unités, qui elles-mêmes tenaient souvent
farouchement à leur autonomie et à leur originalité: on pense à d'Artagnan, ce Gascon, à la
Bretagne ou à la Picardie, jalouses de leur originalité et plus prés de nous à la Beauce ou à la
Gaspésie, au Lac St Jean, etc..
Avec la Renaissance, les individus ont été confrontés à des entités socioculturelles et
institutionnelles médiévales qui ne satisfaisaient pas les exigences d'enracinement que faisaient
naître les situations urbaines et marchandes nouvellement émergées. « L'air de la ville rend
libre » dit un vieux proverbe. Mais l'individu y est beaucoup plus isolé et en possession d'une
identité beaucoup plus fragile, par bien d'autres côtés, que celle qui découlait de l'enracinement
médiéval. Le déracinement généralisé qui accompagne l'implantation et l'expansion bientôt
irréversible du processus d'industrialisation, ne fait qu'intensifier le déboussolage socioculturel
qu'implique une massification toujours plus accentuée de tous les aspects de la culture®.
L'impérialisme industriel et marchand fait rapidement en sorte que les secteurs
individuels et quotidiens de l'existence deviennent, avec la seconde moitié du XX® siècle, l'objet
d'une colonisation systématique^® par des intérêts économiques et des recherches puissamment
outillées en personnel et en ressources matérielles, intellectuelles et techniques. Ces intérêts
commerciaux financent des chercheurs en psychanalyse, en psychologie, en sociologie, en
anthropologie, pour qu'ils trouvent des méthodes toujours plus efficaces pour manipuler les
désirs, les coeurs et les têtes en fonction de leurs stratégies de mises en marché et de vente. La
perte dramatique du sens, qu'implique la fin des référentiels et systèmes de valeur véhiculés par
la société traditionnelle, se transforme alors en plénitude factice, peuplée de fantasmes
d'apaisements dont l'insatisfaction est directement induite par la programmation médiatique à la
consommation. Comme la mule qui poursuit une carotte qui lui pend au bout du nez et qui lui
® SIMARD, Jean Jacques, « La révolution pluraliste », p. 29, p. 23-55, dans OUELLET, Fernand, Dir, Pluralisme et École,
Institut québécois de recherche sur la culture, Québec, 1979, 622 p.
DEBORD, Guy, Internationale SItuatlonniste, # 6, « Perspectives de modification conscientes dans la vie quotidienne », p.
20 à 27, p. 22, Paris, Août 1961, 41 p. - LEFEBVRE, Henri, Critique de ia vie quotidienne, #1, INTRODUCTION, 2° Editions,
l'Arche, Paris, 1958, 267 p.
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reste à jamais inaccessible, les membres individuels des sociétés urbaines technicisées,
médiatisées et informatisées, recherchent une plénitude qu'ils sont programmés à ne jamais
pouvoir atteindre via l'omniprésence du fétichisme des objets de consommation. Dans une telle
situation, les toxicomanes sont légions, parce que les frustrés et les insatisfaits sont produits à la
chaîne pour satisfaire aux exigences de la machine de production et de consommation qui
régente tous les aspects de l'existence. Ils sont comme les déchets de la grande organisation
matricielle de l'existence massifiée, où les machines de décervelages médiatiques s'affairent à
rendre les âmes, les consciences et les esprit conformes aux exigences de confinement que les
espaces pseudo socialisés des villes imposent aux individus déshumanisés.
Il y a une trentaine d'années", on a cru bon identifier les schizophrènes comme les
rejetés par excellence des sociétés technicisées qui commençaient alors, pour les auteurs
concernés, à étaler manifestement toute leur puissance d'aliénation. Il me semble plus approprié
de voir les choses sous un autre angle. Je considère que ce sont les toxicomanes qui sont les
véritables rejetés de ces sociétés, parce qu'ils sont les victimes de leurs propres illusions non
seulement sur eux-mêmes, mais sur tout ce qui les entoure. Contrairement aux schizophrènes,
ils sont parfaitement et douloureusement conscients d'êtres les prisonniers d'illusions
destructrices et autodestructrices, tout en étant incapables de s'en détacher suffisamment pour
revenir à la réalité. Ils se sont enracinés, mais dans l'irréalité, la leur propre et celle de ce faux
monde des psychotropes dans lequel ils se sont jetés et ont été jetés. C'est parce que les
toxicomanes n'ont pu accepter le sentiment de l'irréalité ambiante d'un monde désaxé par l'état,
la marchandise et la technique, le pouvoir, la richesse et la puissance, qu'ils ont dû recourir aux
substances qui les ont entraînés dans le vide nihiliste et inhumain de la toxicomanie. En ce sens,
on doit considérer la toxicomanie comme une tentative d'exorciser et de guérir magiquement le
mal anomique et nihiliste qu'inflige à ses victimes l'impuissance à créer une civilisation réelle, qui
caractérise si essentiellement la société industrielle, marchande et technique.
Ce terrible sentiment de vide intérieur, de manque atroce de pertinence et de sens de
l'existence individuelle, qui doit être comblé coûte que coûte, n'est que le reflet, chez certains
individus particulièrement sensibles à ce type de phénomène, de l'absence de l'humain comme
tel dans l'amoncellement virtuellement indéfini d'objets, d'images et de signaux qui caractérise les
nouvelles sociétés de béton, d'acier et de verre nées de la catastrophe industrielle, marchande,
militaire et technique mondiale. On tente de remplir ce vide à n'importe quel prix, souvent à celui
de la vie même et dans le cas des toxicomanes, avec le poison des substances qui rendent les
individus encore plus étrangers à leur être propre. Cherchant à compenser le vide d'humanité
d'un monde qui les a envahi avec ses poisons culturels et spirituels nihilistes et anomiques, les
toxicomanes se vident encore plus radicalement de leur propre essence, de leur propre humanité
11 DELEUZE, Gilles et GUATTARI, Philippe, L'Anti Œdipe, Éditions de Minuit, Paris, 1973.
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et de leur propre liberté. Ils s'éloignent encore plus décisivement de leur capacités de création et
de responsabilisation. Les toxicomanes incarnent la figure typique de l'aliénation dans un monde
qui a perdu tout ce qui le rattachait encore à son passé humain, en perdant ses dernières
attaches plurimillénaires effectives avec la nature, ils sont en rupture avec un passé qu'ils ne
peuvent plus actualiser, mais dont ils ne peuvent se détacher par le désir, le besoin et la
représentation. Ils sont incapables de s'accoster à un présent qui les mènent vers un avenir qu'ils
ne peuvent assumer sans renier ce à quoi ils sont forcés de tenir comme à leur propre essence
et à leur propre identité, précisément parce que ce passé est tout ce qui leur reste, le présent et
l'avenir leur étant devenus radicalement étrangers. Faute d'avoir pu développer les autres
aspects de leur être, plus compatibles avec les transformations en cours, ies toxicomanes
dérivent en ne sachant plus trop ni ce qui est ni ce qu'iis sont, ne sachant plus ce qu'ils ont été.
C'est l'irréalité du monde qui les a sollicités à devenir comme lui et certains s'y sont perdus
définitivement. Le passage graduel de la société industrielie à la société médiatique à partir des
années 50, puis à la société informatique, « infotekno » à partir des années 80 et décisivement
dans les années 90,n'aura cessé d'intensifier et d'amplifier la puissance d'aliénation de ia pseudo
cuiture de masse de cette supposée civilisation de la technique.
Au cœur de ia problématique de ia toxicomanie, il faut identifier le mouvement de
l'aliénation humaine comme facteur centrai dans la cristallisation du type de nomos et de société
qui caractérisent notre époque. L'autonomisation des grands processus socioculturels et
sociohistoriques, leur transformation en entités sociales indépendantes opérant désormais pour
leur propre compte, impose au monde une irréalité nihiliste et anomique à laqueile répond
l'irréalisation des individus, de leurs pensées et de leurs actes, par leur cantonnement dans une
aliénation qu'ils ne peuvent fuir et qui en est l'une des manifestations les plus immédiates et les
plus frappantes. Cette non réalisation de leurs capacités créatrices et productives constitue
l'essence de leur aliénation et elie doit être entendue tout autant comme ia déréalisation de la vie
du toxicomane, comme l'interdiction de sa réalisation dans le monde et comme celle de tout autre
aliéné à des degrés divers. Dans cette irréalisation, dans cette non réalisation et cette
déréalisation de sa vie, ie sens des actes, des pensées et des vaieurs des toxicomanes
s'éloignent d'eux et dans ies cas graves, transforme toute leur vie en une réduction de plus en
plus systématique à la seule poursuite obsédée et effrénée de ia prochaine dose, de la prochaine
bouteille et dans le cas du joueur, de la prochaine occasion de perdre.
Si on veut pénétrer plus avant dans la compréhension des mécanismes fondamentaux à
l'œuvre dans les processus d'aliénation généralisés qui bouieversent nos sociétés, il me semble
qu'on doit aussi identifier au cœur de cette problématique de l'aliénation le mouvement du
nihilisme, au sens nietzschéen que je précise pius bas. Dans cette perspective, ia perte plus ou
moins radicale du sens de la vie et des actes, doit être considérée comme une dimension
fondamentaie du processus d'aiiénation. En ce sens, il me semble parfaitement justifié de suivre
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un auteur comme Jean Pierre Voyer^^ qui refuse de considérer que le travail ou quelque autre
activité que ce soit, puisse être, comme tels, qualifiés d'aliénés, parce que ce n'est jamais que
leur sens qui peut l'être et non les actes auxquels il donne lieu. Interprétée comme je propose de
le faire ici, la problématique de l'aliénation se retrouve mise en perspective à partir de celle du
sens, si bien que la description et l'analyse du nihilisme et de son mouvement propre dans la
culture et la civilisation, sont inscrites au cœur même de l'interprétation de l'aliénation. Sous cet
éclairage les actes peuvent, le cas échéant, être considérés comme humanisants, libérateurs et
on a affaire alors à des pratiques de désaliénation. Ils peuvent aussi être considérés comme
résultant du mouvement du nihilisme dans les conduites et les attitudes et on doit alors conclure
qu'on a affaire à des pratiques d'aliénation. La toxicomanie et toutes les autres formes de
dépendance relèvent de ces dernières. Ainsi alignée sur le nihilisme et le sens comme critères
déterminants, l'interprétation de l'aliénation prend des contours plus nets et des métaphores du
genre « travail aliéné (ou aliénant) » peuvent être mises de côté. Les pratiques d'aliénation sont
des pratiques nihilistes, déshumanisantes, irréalisantes et déréalisantes. Les pratiques de
désaliénation sont d'abord et avant tout des pratiques de création de sens, de réalisation de soi
et d'humanisation. C'est à dire des pratiques de spiritualisation, d'individualisation et de
responsabilisation. Les actes sont ainsi les porteurs du mouvement du sens, du mouvement de
l'esprit dans le monde, qui sont aussi toujours et partout des mouvements de lutte contre le
nihilisme, contre toutes les formes de perte de sens et de folie plus ou moins délirante et
institutionnalisée.
Toutefois, même s'il nous faut bien accepter que le nihilisme, la perte du sens et
l'aliénation ne sont en rien des phénomènes typiquement modernes, il n'est reste pas moins que
la fin de la société traditionnelle et de l'emprise de ses balises socioculturelles et institutionnelles
sur ses membres, individus et groupes, constitue l'élément déclencheur de la généralisation de
l'emprise du nihilisme sur une échelle tout à fait inconcevable jusque là. La modernité déclenche
un ouragan de nihilisme auquel rien d'antérieur ne peut-être comparé. Si on veut comprendre ce
qui caractérise le déploiement épidémique de la réaction toxicomane au mouvement de la perte
du sens, au cœur de la problématique nihiliste, il nous faut donc identifier les éléments relevant
directement de l'avènement de la modernité. Le véhicule privilégié de la modernité n'est autre
que le processus d'industrialisation. L'autonomisation de la production marchande, cause et effet
de l'autonomisation du processus d'industrialisation, entraîne l'autonomisation de toute une série
d'autres processus qui leur préexistent. Ces processus sont alors réinvestis et réactualisés selon
les exigences que les nouvelles structures socioculturelles et institutionnelles dérivées des
processus modernes imposent à l'ensemble des sociétés qu'ils envahissent. Ce qui donne à ces
VOYER, Jean Pierre, Une enquête sur la nature et les causes de la misère des gens, Champ Libre, Paris 1976,122 p.
- Rapport sur l'état des illusions dans notre parti. Institut de Préhistoire Contemporaine, Paris, 1979,192 p.
- Revue de Préhistoire Contemporaine, # 1, Institut de Préhistoire Contemporaine, Paris, 1982, 228 p.
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anciens processus réactualisés une physionomie très différente de celle qu'ils avaient dans les
sociétés traditionnelles où ils étaient apparus. Sous l'effet du développement et de
l'autonomisation désormais incontrôlables du processus d'industrialisation, ces processus
antérieurs à lui se trouvent portés à des niveaux d'intensité et de grandeur inconnus jusque-là.
L'aliénation dont ils étaient porteurs auparavant restait confinée dans les étroites limites
que les nomos des sociétés pré industrielles concernées leur imposait. Dès que le processus
d'industrialisation atteint un certain niveau d'autonomisation, les limites antérieures sont balayées
comme des brins de paille. La conquête du monde par la marchandise et la technique entraîne
l'excroissance monstrueuse des processus de massification, d'urbanisation, d'étatisation et de
militarisation antérieurs. En ce sens, parler de la toxicomanie est donc toujours aussi parler
essentiellement des effets de l'aliénation et du nihilisme, de la perte du sens. C'est aussi parler
des implications et des effets de l'autonomisation et de la croissance des processus de
marchandisation, d'industrialisation, de massification, d'urbanisation, d'étatisation, de
militarisation, de technicisation, de médiatisation et d'informatisation. Mais c'est aussi parier de
l'excroissance parasitaire de tous ces processus, qui fait penser à un monstrueux cancer social
dont la prolifération des cellules ne pourrait plus être arrêtée ou ralentie, au moment où s'ouvre
l'ère de la mondialisation de la technique qui accompagne la naissance du nouveau millénaire.
Peu d'analystes et de chercheurs me semblent avoir reconnus les liens qui unissent
toutes ces déterminations en un tout difficilement sécable, sous peine de perdre de vue l'unité
fondamentale des phénomènes et processus considérés. Aborder la toxicomanie comme un
phénomène ou processus relevant exclusivement d'une discipline ou d'une autre ou même d'un
ensemble de disciplines, peut-être considéré comme relevant d'une erreur de perspective. On
pense à l'approche bio-psycho-sociaie^^ mise de l'avant par Dollard Cormier et quelques-uns de
ses collaborateurs et à d'autres relevant de l'interdisciplinaire. Dans la perspective que je tente de
développer ici, il ne s'agit pas tant d'unifier les disciplines sur le mode interdisciplinaire,
muitidiscipiinaire ou pluridisciplinaire, que d'en regrouper le plus grand nombre possible autour
de l'approfondissement de la pertinence de l'application de certaines catégories fondamentales à
son interprétation, afin d'éviter à la représentation globale de la toxicomanie de ne conserver que
certains traits qui en mutilerait le réalisme.
CORMIER, Dollard, Toxicomanies: styles de vie, L.c., aussi « Une perception de la toxicomanie comme problème
multivarié » In BRISSON P. et al. : L'usage des drogues et la toxicomanie [...], tome 1, p 171-184, Gaétan Morin Éditeur,
1988 - ou Interdisciplinarité, article de DA AGRA, G., « Drogues et crime : l'expérience portugaise », Psychotropes, vol. 5, n° 3.
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Qu'il s'agisse des concepts de sens ou d'aliénation, de nihilisme, de modernisme ou de
postmodernisme, d'histoire et de post histoire, d'anomie, de nomos, de cosmos et de chaos,
d'industrialisation et d'impérialisme de la forme marchandise, de la pseudo culture et de pseudo
communication médiatique, de la technique et de sa mondialisation, de l'informatisation et de
« l'infotekno », du champ sémantique global, des symboles, des signes, des images et des
signaux et de leur interaction dans ce champ, le but est d'en venir à un éclairage toujours plus
révélateur de l'ensemble des niveaux et dimensions, des champs et plans, de tous les aspects de
la toxicomanie qui peuvent être considérés comme en révélant les caractéristiques les plus
importantes, tant au niveau de son essence objective, socioculturelle et institutionnelle, que de
son sens subjectif, toujours dramatique et individualisé.
Ici, je tente d'élaborer une représentation de l'ensemble du mouvement de la civilisation
et de ses transformations actuelles comme toile de fond sur laquelle les toxicomanes dessinent
leurs parcours individuels et la toxicomanie déploie ses opérations nihilistes. Cela implique une
méthodologie et une perspective épistémologique extrêmement souples qui visent la construction
d'un cadre général d'interprétation qui essaie de réconcilier les dimensions théoriques relevant de
l'approche qualitative et des considérations quantitatives, comme les éléments subjectifs et
objectifs, individuels et collectifs, historiques et structurels. J'utilise même des éléments en
provenance de la neurologie et de l'étude spécialisée du cerveau et de son fonctionnement avec
les « images » du cerveau reptilien et à un niveau encore plus subjectif et impressionniste, de ce
que j'ai nommé, non sans un certain humour et une certaine ironie, cerveau insecte. Ce sont de
simples représentations qui me servent à illustrer des courants socioculturels qui, eux, me
paraissent infiniment pius réels que les images qui me servent à en désigner les contours. En ce
sens, il s'agirait d'éiéments à mi chemin entre les représentations quotidiennes et ces « types
idéaux » si chers à Weber sur lesquels je reviendrai plus bas. Ces métaphores invoquent et
évoquent, symbolisent et servent à décrire; elles ne visent pas à expliquer quoi que ce soit.
3.2t La Phénoménologie Dialecticue
De nos jours, les processus de technicisation, de médiatisation et d'informatisation
atteignent des cercles toujours plus vastes, des profondeurs et une ampleur incomparablement
plus grandes que tous les processus ayant affecté les sociétés traditionnelles et celles qui ont
suivies. Ce déchaînement du processus de technicisation, amorcé par la domination et
i'autonomisation du processus d'industrialisation et accentué par le développement et
l'autonomisation des processus d'urbanisation, de massification et de militarisation, entraîne des
bouleversements socioculturels et institutionnels dont divers analystes, du début du XIX® au
début du XX® siècle, dont Hegel, Marx, Nietzsche, Durkheim et Weber en particulier, ont étudié
les divers aspects dans presque toutes leurs grandes lignes. Selon moi, parmi ces analystes
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Nietzsche est celui qui a été le plus en profondeur et le plus loin dans l'interprétation des
phénomènes et des processus qu'il avait sous les yeux. Contrairement aux quatre autres
penseurs, il ne prétend aucunement à une perception scientifique des phénomènes et processus
qu'il interprète. D'autre part, il va de soi qu'entre la vision hégélienne de la science et celle des
trois autres, il y a une différence essentielle, Hegel restant prisonnier d'une vision théologique, au
mieux philosophique, alors que Marx, Durkheim et Weber sont déjà de plein pied dans une vision
beaucoup plus moderne de l'approche scientifique en sciences humaines.
Ces auteurs ont interprété et décrit ces transformations dans toutes leurs conséquences
les plus essentielles, d'un point de vue qui se veut et se croit critique et scientifique, en étudiant
leurs origines, leur développement, leurs effets immédiats et plus lointains. Les seuls secteurs qui
n'ont pas été profondément balisés par ces auteurs fondamentaux sont ceux de l'urbanisation,
quoique Engels ait écrit sur la ville et que Weber lui ait consacré un livre et du développement de
l'appareil médiatique qui n'existait pas encore à leur époque, du moins sur une échelle en quoi
que ce soit comparable à celle qu'il atteint à ia nôtre^"*. Les partisans du marxisme ont toujours
tenu mordicus à faire passer leurs thèses pour scientifiques, alors que Marx lui-même, s'il vise
bien l'étayage scientifique de ses thèses, ne prétend qu'à proposer une orientation générale et
quelques jalons à l'entreprise scientifique de son époque. Durkheim met tout en œuvre pour
donner un statut scientifique à ses travaux. Weber est sûrement celui des trois qui semble le
moins porté à ce genre de prétentions: mais ce n'est que parce que son approche n'a pas les
mêmes fondements épistémologiques que celles de Marx ou de Durkheim. Il tombe lui aussi
dans le piège du scientisme, mais par un autre biais, beaucoup plus sournois ; dans sa
conception de la rationalisation socioculturelle et institutionnelle par le biais de la
bureaucratisation et de la production marchande capitaliste. Ce qui a déjà été dénoncé
magistralement par Marx comme des formes radicalement aliénantes de comportement et de
fonctionnement culturel, politique, social, économique est quasi systématiquement réhabilité par
Weber au nom de ce qu'il considère être la raison. Weber fait des pieds et des mains pour
présenter comme des formes de réalisation de la raison ce que Marx présente clairement comme
devant être considéré au moins tout autant comme de la folie, celle de l'accumulation primitive
illimitée et effrénée de capitaux et de profits toujours plus grands, par n'importe quels moyens, à
n'importe quel coûts humains et sociaux. C'est ainsi que Weber veut faire passer pour objectives,
c'est-à-dire, pour scientifiques, ses évaluations subjectives de la nature et du sens des processus
de marchandisation, d'industrialisation, de bureaucratisation, d'étatisation et de technicisation.
Voir les travaux de Le Corbusier, entre autres la Chartre d'Athènes et ceux de KOPP, Anatole, surtout dans Changer la vie,
changer la ville, Coll. « 10/18 », n° 932, UGE, Paris, 1975, 506 p. et aussi Ville et révolution. Coll. « Points », Anthropos,
Parls,1967, 317 p.. À propos de l'appareil médiatique voir surtout Guy Debord, La société du spectacle, Denoël, Paris, 1967,
176 p. et Internationale situatlonniste. Éditions Champ Libre, Paris, 1975, 694 p. Sans oublier, bien sûr, quoique à un tout autre
niveau, MACLUHAN, Marshall : Gutenberg galaxy, Unlverslty of Toronto Press, Toronto, 1962c, 1967, 294 p.; Understanding
Media, A Mentor Book, New American LIbrary, New York, 1964, 318 p.; The Médium Is the massage, Bantam Books, Toronto,
1967,160 p
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Toutefois, malgré l'intérêt indéniable des approches que chacun de ces penseurs met de
l'avant, approches auxquelles je m'arrêterai pour en montrer la pertinence pour mon travail, ce ne
sont pas les voies que ces précurseurs ont ouvertes que je suivrai dans un premier temps. Ce
sont plutôt les intuitions du métaphilosophe^^ Nietzsche qui me serviront de guide, parce qu'elles
me paraissent aller plus en profondeur dans la compréhension des phénomènes de civilisation
impliqués et de leurs conséquences tant à court terme, qu'à moyen et plus long terme. La montée
épidémique de la toxicomanie dans les régions les plus affectées par ce déferlement industriel,
urbain, technologique, militariste, médiatique et informatique peut être interprété de bien des
façons. Ce que j'ai choisi de situer au premier plan dans ce travail, c'est la perte du sens, ce
processus que Nietzsche décrit et analyse dés la fin du XIX® siècle. Il appelle nihilisme ce qui
ressemble par bien des côtés à certains aspects essentiels de l'aliénation chez Marx, de l'anomie
de Durkheim et du désenchantement de Weber. C'est ce nihilisme qui me servira de fil d'Ariane
pour tenter de parcourir le labyrinthe complexe de l'interprétation des aspects les plus importants
des rapports entre la perte du sens et la toxicomanie.
Afin de situer dès maintenant la perspective d'ensemble que je vais parcourir dans ce
travail, je pose immédiatement l'une des questions qui a le plus stimulé ma recherche : la
toxicomanie doit-elle être considérée d'abord ou surtout 1) comme le résultat d'un acte libre, d'un
choix de vie "ou" comme l'effet de la perte du sens? Ou bien, au contraire, 2) doit-on insister pour
qu'elle soit comprise comme l'effet convergent d'un choix de vie "et comme l'effet de la perte du
sens de sa vie et de ses valeurs par le toxicomane? Cette dernière position peut paraître
insoutenable dans la mesure ou l'idée du choix de vie semble difficilement compatible avec l'idée
de la perte du sens de sa vie par le toxicomane. Mais l'idée qu'on puisse choisir de perdre le
sens de sa vie paraît beaucoup moins offensante si on garde à l'esprit cette autre idée que
certaines souffrances, amoureuses par exemple, peuvent entraîner le choix d'un tel
désinvestissement du monde, d'un tel refus de lui accorder désormais quelque valeur,
importance ou sens que ce soit. Dans le suicide amoureux, la mort peut se présenter comme la
seule délivrance possible de la souffrance qu'entraîne la perte de l'être aimé. Ce qui offense
surtout l'intelligence dans une proposition comme celle qui vient d'être énoncée, c'est qu'elle
semble vouloir conjuguer des éléments de toute évidence assez opposés entre eux. Les lignes
de forces des deux mouvements en apparence opposés, celui du choix de vie et celui de
l'aliénation toxicomane, sont tout à la fois indissociables et néanmoins totalement contradictoires.
Ici je refuse d'accepter les séparations en éléments opposés de phénomènes et processus
unitaires, effectuées par la réflexion mécaniste, qui tient à ne vouloir les considérer que de
15 LEFEBVRE, Henri, Métaphilosophie, Arguments. Minuit, Paris, 1965, 333 p.
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l'extérieur, comme un espèce de juge divin, totalement exempt de toute partisanerie ou
subjectivité. Au contraire, je tente d'assurer une convergence de structure et de sens à ces
processus et phénomènes unitaires, en ne cédant pas aux exigences des découpages
analytiques.
Une telle approche, toutefois, est loin de résoudre tous les problèmes, comme je tente de
le montrer plus loin dans mes critiques des positions humanistes et déterministes à propos des
discussions sur la liberté humaine. La nature et le sens des processus et phénomènes
constituent des points de fuite, des points de convergence d'éléments que la méthode mécaniste
sépare. La critique radicale qui sert à démasquer les tentatives de réduction de l'unitaire à
l'incompatibilité mythique des fantaisies mécanistes, constitue le fondement même de la méthode
phénoménologique et dialectique dont je met en pratique certains des préceptes fondamentaux.
Mais cette négation des réductions mécanistes ne fait rien de plus qu'Interdire les voies sans
issues qu'elles veulent imposer et qu'en ouvrir quelques autres qui, si elles sont prometteuses,
sont encore loin d'avoir livrées les précieux éléments de réponse à des questions que je n'ai
souvent même pas encore formulées de façon satisfaisante.
L'ensemble de l'approche que je tente de mettre en œuvre relève en partie de l'approche
qualitative telle que Jean Pierre Deslauriers la décrit dans Recherche qualitative :
On a parfois qualifié la recherche quantitative de positiviste, on l'a caractérisé par le rejet
de toute spéculation et la soumission aux faits, alors que la recherche qualitative serait
phénoménologique et s'attacherait à la compréhension des phénomènes tels qu'ils nous
apparaissent.^®
Si on ajoute que la phénoménologie peut aussi impliquer l'explication des processus et
phénomènes, l'accord peut-être considéré comme fort bien amorcé. C'est que la description, si
elle pénétre suffisamment en profondeur dans la nature et le sens des phénomènes et processus
considérés, fait en sorte que la compréhension qui en résulte se transforme nécessairement en
explication. Le Capital de Marx est le plus bel exemple d'une espèce de « Phénoménologie de la
Forme Marchandise » qui se transforme, d'une description virant à la fresque historique en une
analyse théorique magistrale permettant la compréhension de toute une série de phénomènes et
processus autrement voués à l'obscurité. Cette compréhension, à son tour, permet l'explication
de l'orientation générale des bouleversements historiques que le développement de la forme
marchandise impose toujours dans le sillage tant de son propre implacable impérialisme que de
celui du processus d'industrialisation.
16 DESLAURIERS, Jean Pierre, Recherche qualitative, p. 21, McGraw-Hill, Montréal, 1991, 141 p.
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À partir d'une axiomatisation théorique monumentaie, ia théorie de la valeur et de la plus
value qui en dérive, Marx déduira tout l'essentiel de certaines des implications socioculturelles et
institutionnelles les plus fondamentales impliquées par le développement et l'expansion de ia
forme marchandise.
Ce qui fonde, en fait, la visée de la méthode phénoménologique, c'est le refus de
sanctionner les illusions liées à l'irréflexion mécaniste, enchaînée à tous les préjugés des
interprétations qui ne dépassent pas le niveau de ia perception immédiate du donné théorique ou
pratique. Or, la critique radicale de toute forme de mécanisme constitue aussi bien ia nature que
le sens de la méthode dialectique. Comme le note Deslauriers :
C'est pourquoi Ferrarotti préconise une approche dialectique qui mette en lumière le lien
constant entre ia personne et ia société, qui nécessite une rétroaction permanente entre
tous les éléments d'une vie. De son point de vue, seule la méthode dialectique donne
accès à l'universel et au générai (ia société) en partant du singulier et du spécifique (ia
personne).^^
Le défaut possible de cette interprétation de la méthode dialectique, toutefois, risque
d'être une propension à ne pas en développer l'une des implications épistémoiogiques les plus
fondamentales, les plus constitutives et incontournables : l'indépassable nature contradictoire et
instable de ia structure des processus ou phénomènes et encore plus de leur sens rationnel et
concret. C'est-à-dire leur nature essentiellement temporalisée, temporelle et temporaire,
changeante et en perpétuel mouvement et non seulement spatiaiisée, comme avec le passage
du particulier au général et de celui-ci à celui-là, par exemple des arbres à ia forêt et de ceiie-ci à
ceux-là, comme semble la comprendre Deslauriers à la suite de Ferrarotti. C'est que ia méthode
dialectique unifie et dynamise ce que l'entendement mécaniste et fixiste n'a de cesse de séparer
et diviser à tort et à travers, de couler dans le béton et de vouloir faire percevoir comme immobile
alors qu'il s'agit de phénomènes et processus essentiellement mobiles, dynamiques, mouvants.
Avec cet entendement, il ne s'agit que de cette intelligence, souvent analytique, cérébraiiste et
abstraite, pour laquelle le savoir ne peut-être acquis que par l'immobilisation, ia décomposition et
ia mise en pièces détachées de ce qui n'a jamais eu de vie et de réalité que dans l'unité du
mouvement de son dynamisme propre. Autrement dit, cet entendement, ce type d'intelligence
spécifique, cherche à découvrir le « secret de ia vie » des phénomènes ou processus considérés
en les immobilisant et en les tuant.
" Le. p. 18
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En séparant en autant de morceaux indépendants qu'il peut découper le plus grand
nombre possible d'êtres vivants tout comme en procédant indéfiniment de la même façon avec
les éléments qui ont résulté du premier, second, nième découpage analytique auquel il se livre
sur l'individu vivant, il croit sérieusement s'enfoncer ainsi toujours plus profondément et
concrètement dans la découverte des secrets de la vie. À rencontre d'une telle approche, ce qui
suit est développé en fonction d'une méthode que je nomme : phénoménologie dialectique. Il
s'agit, en fait, du nom qui convient le mieux à cette Phénoménologie de l'esprit de 1807 avec
laquelle Hegel inaugure une ère nouvelle dans l'histoire de la pensée rationnelle humaine. Ce
n'est pas par goût d'originalité que je choisis une telle méthode, mais parce qu'elle me paraît la
seule qui se refuse systématiquement à entériner quelque réductionnisme scientiste, empiriste,
spéculatif, pluraliste ou quelque autre préjugé ou unilatéralité épistémologique que ce soit.
Suite à une série de discussions prolongées avec un clinicien ayant plus de trente ans
d'expérience sur le terrain, dont quelques dizaines en milieu asilaire auprès de schizophrènes et
de psychotiques, je me suis rendu compte qu'une opposition en apparence irréductible rend nos
positions respectives sur certains points importants difficilement conciliables. Psychothérapeute
humaniste, phénoménologue de surcroît, le clinicien en question ne cesse de me reprocher une
vision mitigée de l'humanité du patient. Mon travail auprès de victimes de la toxicomanie, dont
certaines sont en très mauvais état, me pousse à me révolter contre toute idée qui rend
lourdement responsables de leur état certaines loques qui n'ont plus d'humaines que le nom et
encore, aux pires moments de leur déchéance. Il m'accuse avec raison de souscrire à cette
théorie, ridicule selon lui, de « l'humanité par éclipse », qui fait de l'individu un être humain en
certaines circonstances seulement, lorsqu'il est sujet, mais seulement aussi longtemps qu'il
demeure sujet. Par contre, en d'autres moments, cette théorie refuse de le considérer comme
humain parce qu'il cesse d'être sujet et devient ou redevient objet, ce qui paraît radicalement
inacceptable au clinicien en question. Alors qu'il me semble évident que cet incessant passage
de la liberté à la nécessité et de celle-ci à celle-là constitue très précisément le mouvement
même du processus d'humanisation, il considère cette position comme une trahison de l'essence
de l'être humain.
Le passage incessant de l'individu de ia situation de sujet à l'état d'objet, puis à nouveau
à la situation de sujet, de i'humanisation à la déshumanisation, puis à une nouvelle humanisation
possiblement plus profonde, plus ample, plus appropriée, me paraît ie pouls même du
mouvement et du développement de la liberté de l'être l'humain. Il en va sensiblement de même
avec le mouvement de la responsabilisation à l'irresponsabilisation et à la déresponsabilisation,
puis à une nouvelle responsabilisation mieux assurée et plus adéquate comme avec celui qui va
de la spiritualisation à la réification dé-spiritualisante puis, parfois, à une spiritualisation plus vaste
et plus puissante. Tous ces exempies me paraissent convaincants et iis illustrent bien ce qui me
semble constituer la forme la plus profondément humaine de l'expérience de la liberté que peut
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rendre possible l'existence. Le mouvement du devenir sujet de l'individu est inséparable du
mouvement contraire qui le transforme en objet et qui exige de iui qu'ii se réapproprie sa liberté
en redevenant à nouveau sujet. Toute tentative de bloquer le mouvement, en essayant
d'interpréter la dite nature humaine exclusivement dans les termes statiques de l'une ou l'autre
dimension, me parait vouée à un échec radical. L'exclusion de l'une ou l'autre détermination de
l'essence humaine me semble entraîner la régression de la pensée à la perpétuation d'un
aveugiement qui mène directement à i'irréalisme. Mais surtout, amputer ia iiberté humaine de
i'une de ses dimensions les plus fondamentale me semble interdire radicalement la
compréhension de son sens rationnel et de sa réalité effective. En effet, si la liberté « est » ou
« n'est pas », elle cesse du fait même de pouvoir devenir. Ce faisant, le mouvement même du
dépassement, qui, selon moi, en constitue ie sens ultime et dernier, devient radicalement
incompréhensible. Le passage de la situation de sujet à l'état d'objet et de cet état d'objet à
nouveau à la situation d'être libre et responsable, humain et créateur de sens, me semble illustrer
le mouvement même de la vie de l'esprit de l'individu. Les efforts qu'exige toujours le
dépassement d'un état d'objet comme celui-là et le retour à l'identité humaine essentielle
qu'implique la situation de sujet, idéalement toujours de plus en plus libre et de pius en plus
responsable, constitue ie dynamisme même tant du processus d'humanisation que des
exigences de l'individualisation. Qu'ii s'agisse du processus de libération ou de spiritualisation de
l'individu comme des groupes, ce même dynamisme d'éclosion et de déploiement, puis de
blocage, de rétraction et d'éclipsé et ensuite de réapparition et de redéploiement me semble
toujours identifiable et fondamental.
En ce sens la position humaniste radicale me parait pécher par le même type
d'unilatéralité dogmatique que la position déterministe, mais pour des raisons en apparence
inverses. Il me semble tout aussi inacceptable, quoique beaucoup pius sympathique par biens
des côtés, de prétendre, comme le fait Jean Paui Sartre^®, que l'être humain en tant qu'être
humain n'est que liberté, que de le considérer comme totalement déterminé, comme les
staliniens (le développement des moyens techniques de production et des forces productives et
l'appartenance de classe), les freudiens (le développement de la libido) ou ies behavioristes ie
font tous. Il s'agit là, dans les deux cas, humanisme et déterminisme, de positions mécanistes,
uniiatéraies, dogmatiques, qui bloquent la pensée à un seul des moments fondamentaux de la
réalité humaine. De ce fait même, eiles interdisent à l'interprétation l'accès à une forme de
rationalité qui me parait infiniment pius riche et pius révélatrice du mouvement réel des
phénomènes et processus considérés. L'être humain n'est ni iibre au sens absolu ni déterminé au
sens absolu. Je suis tout à fait d'accord sur ce point avec Candido Da Agra lorsqu'il écrit : « Ces
concepts nous ont permis de frayer un chemin au-delà du déterminisme et de l'indéterminisme.
18 SARTRE, Jean Paul, L'Être et le néant, Gallimard, Paris, 1946, 722 p.
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Le rapport drogue-crime n'étant ni déterministe ni aléatoire, c'est un système complexe dont la
propriété émergentielle est i'auto-organisation.»^®
L'humain est toujours les deux à la fois et précisément pour cette raison, il est le lieu du
passage incessant de la domination temporaire de l'une de ces dimensions à celle de l'autre,
passage en quoi consistent respectivement les processus d'humanisation et d'individualisation et
les processus d'aliénation et de déshumanisation. Qu'il s'agisse d'une métaphysique de la
conscience et de la liberté comme avec la théorie sartrienne supposément ontologico
phénoménologique ou d'une approche comportementaliste de vieille souche à la Pavlov ou
Skinner, ce qui me paraît mis de côté c'est la rationalité concrète qui caractérise le mouvement
même de la vie de l'esprit, du dynamisme de la réalité des processus et phénomènes individuels
et sociaux, culturels et spirituels considérés.
Avec le Jean Paul Sartre de L'être et le néant, la liberté est posée comme
ontologiquement indépassable, ce qui lui fait dire que l'être humain est « condamné à être libre ».
Cette expression me donne le sentiment que Sartre aime infiniment mieux jouer avec les mots
que penser rationnellement ce qu'il prétend étudier. Si l'humain est condamné à être libre, ce qui
fonde sa liberté c'est l'esclavage, la nécessité. Dès lors, cette prétendue liberté absolue,
constitutive de l'être même et du fonctionnement de la conscience, devient tout à fait relative et,
en plus, relative à la biologie. Dans cette perspective, c'est biologiquement, naturellement,
physiologiquement, de par la donnée fondamentale de la constitution de son organisme, de son
cerveau, que l'homme est libre. Dés lors, c'est la biologie qui est la cause de la liberté humaine.
Étonnante liberté absolue qui, fondamentalement, ne relève plus que de la biologie, de la nature,
de ce qu'il y a de plus naturel en l'homme. Mais ce n'est pas tout. Selon Sartre, l'humain n'est pas
plus libre d'être libre ou non qu'il ne l'est de respirer ou non. Or, la mauvaise foi, dont il fait une
analyse très intéressante à bien des points de vue, démontre qu'on peut fort bien choisir de ne
pas choisir, qu'on est libre d'être libre ou non! Si on est libre d'être libre ou non, c'est qu'on n'est
pas condamné à être libre, mais qu'on peut et qu'on doit choisir de l'être pour l'être ou mieux
encore et plus précisément, pour le devenir. De quel droit Sartre décrète-t-il que le choix de la
non liberté est une liberté plutôt que de la non liberté, du non choix? Si on choisit de ne pas
choisir, de quel droit quelqu'un peut-il venir imposer i'interprétation que le choix du non choix est
plus important que le non choix qui a été choisi? C'est là un choix d'interprétation qui est tout à
fait arbitraire et injustifié. Bien au contraire, si le respect de la liberté d'autrui doit être considéré
comme prioritaire, alors le choix du non choix doit manifestement en acquérir une importance
beaucoup plus grande que son choix du non choix, précisément parce que ia liberté a choisi de
se renier comme liberté.
DA AGRA, Cândido: « Drogue et crime : l'expérience portugaise », 2 - La méthode de référence, Psychotropes, vol 5 - n°
3, 1999.
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C'est un peu comme avec les dessins qu'utilise la gestalt théorie pour démontrer les
propriétés de la perception. Dans l'un d'entre eux, l'observateur doit percevoir ou le visage d'une
belle princesse ou celui d'une vilaine sorcière dont les traits sont tous présents dans l'illustration.
L'une des deux perceptions excluant l'autre, la perception du visage de la vilaine sorcière interdit
celui de la belle princesse aussi longtemps qu'elle se maintien et inversement. Avec la liberté
humaine et le déterminisme il en va sensiblement de même. Sartre est fasciné par le visage de la
belle princesse (le choix) et il en conclut que c'est là tout ce qu'il y a à percevoir dans la
problématique de la liberté. Tant et aussi longtemps qu'il reste hypnotisé par cette perception, il
lui est radicalement impossible de percevoir le visage de la vilaine sorcière (le non choix) et
même de soupçonner la possibilité de son existence. Dans le choix du non choix où les deux
éléments, choix et non choix, sont également présents, le choix de ne percevoir l'importance que
du choix au détriment manifeste de celle du non choix, est tout aussi arbitraire et injustifié que
celui qui ne considère que l'importance du non choix au détriment de celle du choix. Choix et non
choix, liberté et refus de la liberté sont tous deux manifestement existants. Le choix du non choix
est tout aussi essentiellement un non choix qu'un choix. C'est toujours le refus de percevoir ce
qui ne lui convient pas, mais qui est tout aussi existant et essentiel que ce qu'il choisit de
percevoir, qui s'avère le dernier mot de l'argumentation de Sartre à ce niveau. Parce que l'être
humain être libre, il n'est que libre, partout toujours et très exactement au même degré.
C'est donc, en toute logique, un choix du plus total arbitraire qui fonde l'argumentation
qui est censé faire la preuve rationnelle de l'indépassable liberté humaine. Dans cette
perspective, le fait « d'être » libre, l'ontologie, est considéré comme étant infiniment plus
important que celui de le « devenir », c'est-à-dire que la phénoménologie. Avec cette expulsion
typiquement mécaniste et métaphysique du devenir au profit de l'être, Sartre peut ensuite revenir
vers le devenir et considérer qu'il lui rend les hommages qui lui sont dus en faisant du choix du
choix ou du non choix le critère de différenciation des attitudes relevant de l'authenticité et de la
mauvaise foi. Accepter ou refuser de choisir constituent alors les fondements des interprétations
éthiques qu'il développe. Mais son point de départ, cette mise à l'abri du plan ontologique qu'il
effectue sans la moindre mise en garde, est tout simplement l'affirmation gratuite de ce qu'il faut
d'abord qu'il démontre, à savoir que le choix du non choix est d'une plus grande importance
ontoiogique que le choix du non choix. Accepter de choisir devient ainsi magiquement aussi
ontoiogiquement supérieur qu'éthiquement supérieur à refuser de choisir. Cette décision reste
parfaitement arbitraire et totalement infondée. L'ontologie justifie une éthique qui s'avère elle-
même le fondement des propositions ontologiques qui sont censées lui conférer sa validité. C'est
le tourniquet : la boucle est bouclée.
Libre ensuite à Sartre de revenir préciser les modalités phénoménologiques du devenir
qu'il réintroduit après lui avoir interdit l'accès au cœur de la problématique de la liberté. Mais son
propos reste en deçà de ce qui doit être exigé d'une approche qui se prétend rationnelle et
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cohérente. « L'être » libre est radicalement incompatible avec le « devenir » libre. Si on « est »
libre on ne peut ni le « devenir » ni cesser de l'être. SI on « devient » libre on ne peut jamais
« l'être» au sens ou on pourrait cesser de le « devenir » et continuer de « l'être ». Sartre a choisi
i'être et l'ontologie contre la phénoménologie et le devenir. C'est son choix. Mais sa dite
ontologique phénoménologique est fondamentalement défectueuse parce qu'elle est une
ontologie qui ne se donne des allures phénoménologiques que pour mieux préserver intactes ses
présuppositions métaphysiques ontologiques mécanistes non fondées. Ou on devient libre ou on
i'est. Si on le devient, on ne l'est jamais au sens où cette liberté puisse être considérée comme
un donné et non une conquête ou une victoire. La liberté et l'être sont radicalement
incompatibles. Sartre ne demande pas mieux que de l'accorder et de mettre en contradiction la
liberté et l'être. C'est d'ailleurs là le coeur même de sa théorie de la conscience, qui est un néant,
un devenir en acte, une néantisation de l'être. Mais il se réserve un endroit d'où cet antagonisme
de la liberté et de l'être est radicalement banni, celui de l'ontologie de l'essence humaine. Partout
ailleurs cette essence est soumise à l'existence, au devenir, sauf en cet endroit où il finit toujours
par revenir : l'humain « est » libre, ontologiquement libre, essentiellement iibre. ii renie ainsi tout
ce qu'il a tenté de faire croire et de se faire croire qu'il affirmait sur la nature existentielle de la
liberté et de la conscience. La conscience n'est que devenir selon Sartre, mais précisément elle
est devenir et cet être elle ne le devient pas. La conscience ne devient pas liberté, elle ne devient
pas libre, de plus en plus ou de moins en moins libre, elle l'est. C'est là son être et elle est
condamnée à ne jamais cesser de l'être et donc à ne jamais pouvoir le devenir. Position qui
annule radicalement la dimension phénoménologique au profit de la dimension ontologique.
C'est là un exemple parmi tant d'autres possibles qui me semble démontrer à quel point
on doit condamner toute théorie formaliste, métaphysique et mécaniste, de la liberté, à cause de
son incohérence et de son arbitraire. Quand il s'agit d'interpréter correctement des phénomènes
et processus aussi complexes et exigeants que le sont la perte du sens, la toxicomanie et leurs
rapports, tout recours à des a priori formalistes ne peuvent qu'embrouiller et mystifier ia
démarche et ses résultats possibles. Tous ces formalismes ne sont que des constructions
inconsistantes et parfaitement contradictoires. Indépendamment du fait qu'une formule comme
celle que Sartre met de l'avant, à l'effet que l'être humain est condamné à être libre, relève plus
de la littérature que de l'analyse, il n'en reste pas moins qu'elle a le mérite de poser, quoique de
façon formaliste et aliénée, le problème fondamental de l'aliénation et de ses corollaires : la
liberté, la responsabilité et l'humanité de l'être humain. Sensible aux conséquences qu'une
position comme celle-ci peut impliquer aux plans sociohistoriques et sociopolitiques, Sartre ne
manque pas d'insister^" sur le fait qu'il ne faut pas réduire sa théorie ni à l'ancien stoïcisme ni à
une quelconque forme d'indifférentisme pour lequel il découle que l'homme est libre, rien que
libre, toujours libre, libre partout et tout le temps, même dans les chaînes et les pires formes
20 SARTRE, J. P.. L'existentialisme est un humanisme, Nagel, Paris. 1947,141 p.
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d'esclavage. Cependant, ainsi défini dans l'abstrait comme liberté métaphysique opposée à toute
nécessité, à tout déterminisme, l'être humain me semble totalement coupé de ses racines tant
biologiques que sociales, culturelles et historiques. On n'est pas plus libre de respirer ou non
qu'on ne l'est d'être le produit de son époque et de son milieu. On peut toujours se révolter contre
cette époque et ce milieu, mais on n'est jamais libre d'y être né ou non et d'y avoir vécu et y avoir
été conditionné pendant nombre d'années avant de pouvoir se révolter contre eux ou de les
accepter. Toute conception de la liberté qui la pose comme absolue et non relative à tel espace-
temps existentiel et/ou historique, est totalement irrecevable d'un point de vue rationnel.
Comment sérieusement considérer comme absolument libre un être qui doit impérativement,
sous peine de mort, respirer pour vivre. C'est là prétendre que l'humain, parce qu'il est esprit,
sujet, liberté et non seulement nature, corps, objet, n'est plus désormais que sujet, liberté et
esprit et qu'il n'est plus en rien nature, corps et objet. Que sa différence le définit totalement et
que son identité avec le reste de l'univers matériel et du cosmos naturel n'a plus la moindre
incidence ou importance pour la compréhension de son être et de son devenir.
Il y a des formes de circularité de raisonnement qui sont fondamentalement
rationnelles^\ Ce n'est pas le cas ici où la valeur de la prémisse (majeure) est censée être
démontrée par la conclusion, du genre : l'humain est libre, or Alice agit humainement, donc Alice
agit librement. Alors que ce qu'il s'agit de démontrer, c'est justement de quelles façons et sous
quelles conditions l'humain est libre, c'est-à-dire la rationalité et la validité des éléments pris pour
acquis dans la prémisse. Cette erreur est la conséquence d'une mésinterprétation du concept de
possibilité en termes réalistes, substantialistes. La possibilité de la liberté n'est pas la réalité de la
liberté, mais seulement la réalité de la possibilité de la liberté. Dés qu'on affirme une existence
ontologique de la liberté, qu'elle soit matérielle, naturelle, biologique, sociale, culturelle, familiale,
psychologique, on transforme la possibilité de la liberté en réalité de la liberté, détruisant du fait
même la différence essentielle qui fait que la possibilité, si elle a bien, indiscutablement, une
réalité, n'a de réalité que comme possibilité et non comme actualité réalisée de ce dont la
possibilité est et n'est que la possibilité.
Lorsque l'individu psychotique, schizophrène, névrosé, toxicomane ou autre, « perd sa
liberté », qu'il est « enchaîné au fond de lui-même selon la belle et rigoureuse expression
d'Henry Ey, on peut le considérer comme humain dans la mesure où il conserve
hypothétiquement la possibilité de recouvrer sa liberté, son humanité. Mais il ne s'agit là que
d'une possibilité, comme tous ceux et celles qui travaillent auprès de tels individus le savent très
bien. Possibilité qui, tragiquement dans un très grand nombre de cas, ne s'actualise tout
Hegel, Logique G. W. F., Science de la Logique, 2 vol., Aubier Montaigne, Paris, 1972, et Heidegger, Le principe de raison,
Gallimard, Paris, 1962, 270 p.
EY, Henry, BRiSSET, Charles, BERNARD, Paul, Manuel de psychiatrie, Masson, Paris, 6'éd. revue etoorr., 1989,1166 p.,
NiSOLE, Jean André, De la vérité sur l'être humain. Essai d'épistémologie généralisée. Cascateile, Sherbrooke, 2000,244 p.
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simplement pas ou ne se réalise que temporairement, par éclipse pour ainsi dire, du moins dans
les premières étapes du traitement, qui peuvent être parfois très longues parce qu'il s'agit alors
de créer le lien de confiance qui rend possible tout le reste. Personne de sensé ne dit que la
raison de ces échecs ou biocages est que ces individus ont choisi en toute connaissance de
cause et avec le plein usage de leurs capacités mentales de discernement, de continuer à vivre
malades et esclaves plutôt que libres et en santé. Comme s'ils choisissaient, s'ils préféraient
continuer d'être « enchaînés au fond d'eux-mêmes », de n'être pas libre ou de demeurer infra
humains plutôt que de s'accomplir et de se réaliser comme êtres humains. À ce titre, pourquoi ne
pas parier tout simplement de l'esclavage ou bien de la maladie comme n'étant rien de plus que
des styles de vie? C'est un magnifique exemple de cet art de l'interprétation et de cette science
qui en viennent à blâmer les victimes pour leurs maux et qui semblent si attrayants dans certains
milieux non seulement politiques, mais médicaux et universitaires. La possibilité de la liberté n'est
pas plus la réalité de la liberté que la possibilité de gagner le gros lot du 6/49 qui est achetée en
même temps que le billet de loterie n'en est l'actualisation, la réalisation.
La compréhension de cette dimension de la liberté humaine est d'une extrême
importance pour l'interprétation rationnelle tant du nihilisme, de la perte du sens, que de la
toxicomanie et de leurs rapports, il y a chez les humanistes et les iibertistes, comme chez leurs
adversaires déterministes, une espèce de manie du passage à la limite qui ne se gêne pas de
sauter aux conclusions alors que les prémisses n'ont surtout pas été passées au crible de la
critique rationnelle. Parce qu'il y a liberté ou déterminisme, il n'y a plus que liberté ou
déterminisme. C'est un peu comme s'ils étaient confrontés à une tâche intellectuelle qui dépasse
la capacité de leur pensée : comprendre les opposés comme le plus inséparablement unis au
moment même et très exactement au même endroit où ils sont le plus radicalement opposés.
Parce que l'humain peut être libre ou déterminé, il ne peut plus être que libre et non déterminé ou
seulement déterminé et non libre. Parce que l'individu peut être humain et sujet ou inhumain et
objet, il ne peut plus être qu'humain et sujet et non inhumain et objet ou seulement inhumain et
objet et non plus libre et sujet. Parce que l'individu peut être esprit et volonté ou matière et
passivité, il ne peut plus être qu'esprit et volonté et non matière et passivité ou que matière et
passivité et plus jamais esprit et volonté. Ce qui est évacué allègrement dans ces formes de
perception bornées, c'est encore le temps, le devenir. Affirmer que parce qu'un individu peut-être
intelligent il est impossible qu'il puisse être stupide ou que, parce qu'il est stupide, il est dès lors
impossible qu'il puisse être intelligent, relève tout simplement du délire. Le devenir est ainsi
expulsé. La possibilité de la liberté n'est que la possibilité de la réalisation, de l'actualisation de la
liberté : c'est-à-dire la possibilité de deven/r libre et de plus en plus libre, humain, sujet, rationnel,
spirituel, de l'individu et de l'être humain, mais aussi et parfois tragiquement, de devenir de moins
en moins libre et humain, sujet, spirituel, jusqu'à la régression, possible elle aussi, en deçà d'un
certain seuil qui peut faire mettre en doute le statut d'humanité de l'individu concerné.
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On doit mettre en œuvre les moyens pour s'assurer que s'effectue le passage de
l'ontologie où l'humain « est » libre, où l'humain « est » déterminé, à la phénoménologie et à la
rationalité dialectiques concrètes où l'humain devient libre et humain ou bien ne le devient pas ou
beaucoup trop peu. Avec cette prédominance de la phénoménologie et de la l'interprétation
dialectique, rationnelle et concrète, l'humain, individus, groupes et humanité comme telle,
« deviennent » libre, plus libre et/ou moins libre, de plus en plus libre et/ou de moins en moins
libre. La maîtrise technique sur la nature n'est qu'une possibilité de liberté et non sa réalisation
mécanique comme les fanatiques de la technique et de l'informatique l'imaginent et essaient de
le faire croire. Cette maîtrise peut être toute aussi assujettissante et ses chaînes toutes aussi
implacables qu'elle peut être un outil de libération. L'humain considéré rationnellement est parfois
libre ou plus libre ou de plus en plus libre mais aussi moins libre et parfois de moins en moins
libre comme dans la toxicomanie et toutes les autres dépendances et, à un niveau encore plus
large, comme toutes les formes d'aliénation et de désaliénation le montrent.
Si je ne peux être certain de sa valeur objective, mon sentiment de plus en plus fréquent
quant à la raison effective d'une telle vision mécaniste de la liberté et de la nécessité, de l'être-
sujet et de l'être-objet de l'individu et de l'humain, est qu'il s'agit d'une façon d'éviter d'avoir à faire
face à l'angoisse qui est liée à une position rationnelle, concrète et dialectique comme celle que
la phénoménologie m'oblige à mettre de l'avant. Le refus métaphysique et mécaniste de la réalité
du devenir libre du sujet humain ne serait ainsi qu'une fuite devant la nécessité de conquérir ce
qu'on voudrait considérer comme acquis, comme donné magiquement d'avance et de toute
éternité. Mieux encore, comme donné d'avance pour toute l'éternité, de façon à ce qu'on n'ait
surtout pas à lutter pour en actualiser la réalité. C'est là un des aspects que l'œuvre d'Éric Fromm
me permet de développer et d'approfondir. Ainsi perçue, l'ontologie serait toujours, comme telle,
une forme de pensée magique mystifiante, mais surtout auto mystificatrice, qui permet à l'individu
de se décharger de son indépassable responsabilité dans son devenir de plus en plus ou de
moins en moins libre.
3.3Î La Phénoménologie, la genèse du nihilisme et l'approche qualitative.
Dans ce mémoire, je tente de mettre en pratique l'une des grandes maximes de la
phénoménologie. Celle-ci, issue directement des travaux de Hegel, Marx et Nietzsche, mise en
relief et développée à un autre niveau par Husserl, Heidegger et Max Scheler, pose en axiome
que toute approche d'un objet, quel qu'il soit, est toujours déjà pré orientée par une pré
compréhension, une pré intention ou une intention préalable sous-jacente. Elle pose aussi que
c'est la nature et le type de cette pré compréhension ou de cette intention préalable qui
détermineront finalement l'orientation et les résultats de l'investigation concernée. Je pose en
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axiome que la perte du sens de leur vie qui est si manifeste chez les victimes de la toxicomanie,
n'est finalement que l'expression ouverte et criante d'une perte de sens antérieure à leur
toxicomanie que celle-ci actualisera plus ou moins catastrophiquement. Perte de sens qui sévit
partout dans ia pseudo civilisation, ia société et la culture où baignent les toxicomanes tout autant
que chez l'individu toxicomane comme tel. La toxicomanie vient aggraver et radicaliser ce
nihilisme quasi omniprésent, jusqu'à ce que, parfois, la folie et/ou la mort physique en résultent
pour l'individu. Je cherche à comprendre pourquoi, dans des conditions semblables, certains
individus par ailleurs passablement identiques, sont plus sensibles aux éléments nihilistes
incrustés dans la socioculture environnante et deviennent toxicomanes, alors que d'autres ne le
deviennent pas. Ceci vaut encore plus lorsque ces derniers sont victimes d'un événement
biographique très pénible qui ne manquerait pas de précipiter brutalement les premiers dans la
consommation massive de psychotropes consolateurs ou calmants, mais qu'eux parviennent à
vivre sans de telles béquilles. Je fais l'hypothèse que si un si grand nombre de toxicomanes
rechutent une fois sortis temporairement de leur dépendance, c'est, la plupart du temps, parce
qu'ils retournent dans le même type d'environnement socioculturel et institutionnel négatif nihiliste
qui a si profondément contribué à les rendre aliénés et dépendants avant même leur entrée dans
la toxicomanie proprement dite.
Comme l'ensemble de ce travail est développé à partir de certaines conceptions
épistémologiques, il m'est apparu nécessaire d'indiquer en quoi les éclairages que j'y présente de
la civilisation, de la perte du sens, de la toxicomanie et leurs rapports, sont les résultats de choix
arrêtés et non pas les effets circonstanciels et arbitraires du hasard. Dans ce qui suit, je
considère justifié de parler d'explication pourvu qu'on ne retombe pas dans un fétichisme plus ou
moins ouvertement scientiste ou déterministe. La différence entre expiication et compréhension a
été mise de l'avant au début du siècle par Dilthey et d'autres penseurs d'orientation
phénoménologique, pour mettre en relief l'importance du refus de certaines interprétations
mécanistes et réductionnistes d'attitudes et de comportements humains individuels et collectifs.
Elle est liée au refus d'interpréter ce qui relève de l'esprit et du sens en termes de vie et de
biologie ou de matière; ou encore ce qui relève de l'organique en termes de matière ou
d'inorganique. Cependant, une compréhension qui ne permet pas d'expliquer quoi que ce soit
risque fort de ne pas permettre de comprendre grand chose et une expiication qui ne permet pas
de comprendre quoi que ce soit risque tout autant de ne guère permettre d'expliquer grand chose
non plus.
Une autre façon, étapiste, de voir les rapports entre compréhension et explication est
présentée par Jean Pierre Deslauriers ;
La théorie est une échelle dont les trois échelons seront : décrire, comprendre expliquer.
Décrire d'abord, c'est-à-dire identifier l'ensemble et les composantes d'un phénomène;
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comprendre, en reconnaissant les relations qu'elles développent, entretiennent ou
rompent: expliquer, insérer ce phénomène dans un système plus général qui lui donne
23
sa signification.
L'environnement dans lequel évoluent les toxicomanes est le produit de divers processus
contradictoires dont l'action et les effets socioculturels et institutionnels doivent être saisis le plus
concrètement possible si on veut comprendre les réactions qu'ils provoquent chez eux. Dés la
première guerre mondiale, l'ensemble du processus de technicisation atteint déjà un tel degré
d'autonomisation que la suite des événements est prévisible. La montée et l'autonomisation de
l'impérialisme et de la mondialisation de la technique sont devenus de plus en plus irrésistibles et
la fin de la 2® guerre mondiale et la guerre froide qui suivent en consacrent l'accomplissement et
la domination irrémédiables. C'est précisément l'analyse de cette coupure du cordon ombilical qui
lie antérieurement l'humanité et les diverses sociétés à la nature planétaire et cosmique que
Nietzsche développe lorsqu'il la décrit dans sa genèse et ses effets sous le concept de nihilisme.
Sa description des éléments qui caractérisent le déploiement du nihilisme, suite à cette coupure
du cordon ombilical qui avait lié l'humanité à la nature cosmique, implique déjà les éléments
analytiques que ses recherches antérieures lui ont fournies comme outillage intellectuel.
Nietzsche est un témoin privilégié des effets de la double détermination du processus
d'autonomisation qui caractérise l'Allemagne de son époque.
Sous la tutelle de l'état prussien de Bismarck, les processus d'industrialisation et
d'étatisation ont été menés tambour battant et ont transformés, en quelques décades,
l'Allemagne nouvellement unifiée, d'une puissance industrielle dérisoire, en la plus grande
puissance industrielle continentale. Nietzsche voit clairement les implications spirituelles et
socioculturelles de ces bouleversements : le nihilisme et la dévaluation inéluctable de l'ensemble
des valeurs supérieures de toutes les civilisations fondées sur l'unité avec la nature. La
compréhension des implications de cette coupure (la dévalorisation de toutes les valeurs
supérieures fondées sur l'unité avec la nature) permet alors l'expiication de l'émergence du plus
important processus et phénomène de civilisation qu'aura connu le XX® siècle : le nihilisme, dont
les effets socioculturels et institutionnels auront engendrés les pires atrocités que l'humanité ait
jamais connue. Comme ce sont toutes les sociétés antérieures qui ont été fondées sur cette unité
contradictoire, dialectique avec la nature, c'est donc d'un phénomène mondial qu'il s'agit avec
cette dévaluation systématique de toutes les valeurs enracinées dans cette unité. L'ensemble de
ce processus d'autonomisation des processus d'industrialisation et d'étatisation et ses effets
préfigurent déjà, aux yeux de Nietzsche, ce que notre siècle nous étalera assez
monstrueusement sous les yeux avec le bolchevisme russe, le nazisme allemand, les fascismes
continentaux, l'américanisme, l'impérialisme britannique, français, US, japonais et chinois. Tous
DESLAURIERS, Jean Pierre, Recherche qualitative, L.c. p. 15.
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les moments de ce que Deslauriers veut voir et présenter comme des étapes sont en fait
simultanément à l'œuvre dans l'entreprise d'explicitation théorique des éléments impliqués par le
passage à la domination mondiale de la dévaluation de toutes les valeurs supérieures
préindustrielles et pré techniques, qui constituaient des remparts efficaces derrière lesquels les
sociétés traditionnelles pouvaient se défendre contre l'envahissement totalitaire du nihilisme.
La description, l'analyse, la compréhension et l'explication de cette perte du sens, de la
dévaluation de toutes les valeurs supérieures des civilisations existantes, au premier rang
desquelles la civilisation européenne, constituent les caractéristiques essentielles de cette
interprétation du nihilisme à laquelle Nietzsche consacre sa vie et son oeuvre. Comme toutes les
civilisations, même les plus urbaines et les plus culturalistes ou spiritualistes, sont aujourd'hui
irréversiblement devenues la proie de l'autonomisation du processus de technicisation, toute
considération qui ne met pas au premier plan les implications du nihilisme spirituel, socioculturel
et institutionnel, résultant de l'impérialisme de la technique autonomisée, doit être considérée
comme éminemment suspecte d'aveuglement volontaire et d'irréalisme. Mais, ob]ectera-t-on
peut-être, le processus de technicisation du monde n'implique-t-il pas une constante création de
valeurs nouvelles? C'est pourtant ce qui semble se produire à première vue. Un nomos en
remplace un autre et un autre mode de valorisation s'installe en remplacement de celui qui vient
d'être relégué vers la périphérie de l'esprit du temps d'une société. Mais en fait, la réalité est tout
à fait différente. L'impérialisme technique engendre bien des effets culturels propres qui
fournissent des motifs d'action et de passion aux individus et groupes auxquels il réussit à
s'imposer. Mais voilà , il ne s'agit plus de valeurs au sens que ce mot pouvait encore avoir en
relations aux sociétés pré techniques, mais tout au plus de modes de fonctionnement
socioculturels et institutionnels plus ou moins opérationnels dans un contexte spatio-temporel
donné.
Le fonctionnalisme apparent de cette interprétation n'est précisément pas celui de
l'interprétation : c'est celui qui caractérise le plus essentiellement l'environnement socioculturel et
institutionnel que les sociétés modernes et postmodernes ont aménagées pour assurer
l'hégémonie de leurs modes d'existence et de devenir propres. Tout individu vivant dans les
conditions urbaines ou para urbaines, comme les banlieues ou les bidonvilles, est d'autant plus
exposé au nihilisme, à la perte du sens, que son lien avec l'environnement naturel est déjà
radicalement médiatisé par tout un appareillage technique. Celui-ci va des diverses
manifestations de l'impérialisme médiatique comme la presse écrite, la radio, le téléphone, la
télévision, la vidéo, l'ordinateur, la réalité virtuelle et l'Internet, aux routes et voitures, meubles et
électroménagers, jusqu'à la culture institutionnelle académique et/ou tout bonnement marchande.
Mais cette exposition au nihilisme ambiant n'est jamais mécaniquement responsable des effets
nihilistes chez les individus et ils peuvent fort bien se manifester encore plus brutalement chez
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des individus en rupture de ban, engagés dans un processus de refus radicalisé des valeurs
traditionnelles et en réaction contre leurs propres enracinements campagnards.
Le rôle de l'élément naturel dans la création des systèmes de valeur est devenu
secondaire avec la société technique et ce qui en résulte au premier chef c'est l'impossibilité pour
l'humanité actuelle de renouer avec le processus de création de valeurs qui a prédominé depuis
sa naissance proto historique. Ce qui remplace cette création, toujours aussi en partie naturelle,
des systèmes de valeur par l'humanité préhistorique et historique, c'est la production actuelle, par
l'humanité post historique, de motifs d'action qui se veulent apparentés aux valeurs qu'ils
remplacent, mais qui n'en sont en fait que de pâles substituts. Ils font penser à ces pseudos
jardins intérieurs qui ornent les halls d'entrée de certains grands hôtels ou édifices corporatifs,
agencés pour donner l'impression du naturel avec une minutie remarquable en ce qui a trait aux
détails qui font « plus vrai » que nature, mais qui n'ont que bien peu de choses à voir avec cette
réalité naturelle qu'ils tentent plus ou moins grossièrement ou habilement d'imiter. Les motifs
d'action de la société technique hyper médiatisée palissent à côté des systèmes de valeurs qui
ont portés l'humanité préhistorique et historique dans son cheminement jusqu'à nous. La
caricature d'œuvre commune et les exigences de pseudo création que la société technique
impose, enveloppent et surdéterminent les pratiques socioculturelles et institutionnelles des
sociétés antérieures à elle, inspirées effectivement par la volonté d'œuvre et de création, en leur
imposant un pseudo sens fonctionnel et de pseudos valeurs opérationnelles, en remplacement
de ceux qui avaient été inhérents aux entreprises des modes d'existence collectifs et individuels
précédents. La seule entreprise actuelle qui puisse vaguement se comparer à des œuvres
collectives antérieures comme la construction des villes impériales et des œuvres antiques, des
cathédrales médiévales et des villes renaissantes puis la « découverte » et la colonisation du
globe, est la « conquête de l'espace », si dramatiquement liée à l'apothéose de l'autonomisation
de la technique et qui est le plus clair exemple de déracinement radical qui se puisse imaginer.
Les membres des sociétés techniques mondiales sont forcés de s'affairer en
permanence pour échapper au sentiment du vide de leur vie. Du même coup, l'individu, qui
cherche en elles de quoi remplir le vide intérieur lancinant que l'absence de civilisation réelle
impose à tous les membres des sociétés qu'elle affecte et infecte, s'en trouve à son tour
profondément accablé. Le vide au sommet de l'échelle des motifs que véhiculent les sociétés
techniques mondiales fait que toute activité qui n'est pas directement tributaire de la puissance
dérivée de l'application des sciences et techniques, de la recherche du pouvoir ou du profit
économique, ne peut être considérée que sur le mode mineur d'une forme secondaire et toujours
un peu dérisoire de dépense d'énergie. Toutefois, ce qui se présente comme éminemment
sérieux, scientifique et technique, militaire, politique ou économique, porte en soi le rejet absolu
de tout ce qui a constitué l'essence du processus de création du sens et des valeurs de
l'humanité préhistorique et historique antérieure. C'est que la production technique est la base et
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le pré requis de la totalité des entreprises militaires, politiques, policières, culturelles et
économiques. La production de la technique exige la production technicisée et, plus la technique
produite est sophistiquée, plus elle exige des techniques sophistiquées pour être produite et plus
elle produit des éléments techniques et non techniques sophistiqués. C'est une espèce de
tautologie colossale qui se reproduit elle-même en s'imposant au centre de tout, en expulsant
toujours plus radicalement vers la périphérie de la vie socioculturelle et institutionnelle tout ce qui
ne peut lui servir de matériel ou de matériaux, de stimulant ou de carburant.
Ainsi coincé entre un culte du vide sous la guise technologique et un vide installé partout
ailleurs, le membre individuel des sociétés techniques mondiales est une victime toute désignée
pour les formes éclatées du nihilisme. Elles se sont infiltrées dans toutes les dimensions et à tous
les niveaux des schémas culturels dominants, des nomos technologiques et médiatiques
institués au nomos informatique en voie d'institutionnalisation mondiale hégémonique
irréversible. Les légions de toxicomanes et de dépendants qui montent en rangs serrés aux
abattoirs de la consommation abusive et des comportements auto destructeurs, ne sont que les
véhicules aliénés du déboussolage généralisé que la mondialisation de l'aliénation marchande,
étatique, technologique, médiatique et informatique impose aux masses toujours plus
nombreuses. C'est que ces masses sont devenues les sources d'énergies dont les mégas
corporations, les gigantesques bureaucraties, les technocraties et les États qui dominent la
planète ont besoin pour continuer de fonctionner et d'étendre leur empire techniciste et
technolâtre. Ce thème est développé dans «MATRIX», titre d'un film qui explicite
magistralement certaines de ces interprétations avec une imagerie saisissante et une rare
puissance d'évocation de l'horreur sans nom qu'implique la prise de conscience de la situation
réelle de l'humanité actuelle. Les motifs qui orientent l'action de ces masses sont devenus les
manifestations directes des impératifs de reproduction élargie de la puissance des machines de
dressage à la consommation et à la production des méga appareils corporatifs mondiaux et des
bureaucraties et technocraties qui en servent les intérêts essentiels directement ou
indirectement.
Placée devant l'enchevêtrement des processus en voie d'unification toujours plus
radicale malgré leurs contradictions internes et externes, sous l'égide des processus
d'autonomisation et d'abstraction généralisés qui caractérisent la société postmoderne, la pensée
rationnelle reste stupéfaite et figée pendant un moment. Devant la complexité et l'ampleur de la
tâche qui la convie, elle a tendance à vouloir démissionner en se perdant dans la quête forcenée
de détails toujours plus nombreux et de moins en moins signifiants. Il n'y a pourtant pas
d'alternative acceptable à son entreprise de clarification. Celles qui sont mises de l'avant par
l'une ou l'autre des formes de nihilisme qui prédominent dans la société techniciste relèvent de
cette quête analytique maniaque et obsessionnelle des détails et ne sont que les effets de
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l'absence totale de toute civilisation réelle, qui n'a de cesse de les sécréter pour se masquer son
propre néant radical de sens.
Des considérations critiques comme celles qui précédent n'évitent en rien d'avoir à faire
le point sur certains risques très réels de décrochages spéculatifs. Dés le départ, une approche
comme celle que je préconise peut facilement pécher soit par excès soit par manque de
généralité. Par exemple, elle manquera de généralité en inclinant trop du côté de la subjectivité et
du psychologisme, du particulier et du singulier ou en penchant trop du côté de l'objectivité, de
l'historicisme ou du sociologisme, de la généralité, de l'universalité. Qu'elle concentre la pensée
et la recherche trop exclusivement sur l'individu, ne faisant que bien peu de cas de la société, ou,
au contraire sur les éléments sociaux et collectifs au détriment des éléments biographiques
familiaux et individuels, une telle unilatéralité d'approche Introduit toujours un biais dans
l'interprétation des rapports entre la perte du sens et la toxicomanie qui est mise de l'avant.
Mettant de côté la culture et l'état général de la civilisation concernée à tel moment de son
développement historique ou laissant dans l'ombre les drames inhérents aux parcours
existentiels des individus, elle nie alors radicalement la possibilité d'une perception rationnelle et
concrète des processus et phénomènes considérés. Je tenterai, dans la mesure du possible, de
garder la juste distance tant à l'égard du général que du particulier, du social que de l'individuel,
de l'empirique que du théorique, des faits que des idées. Donc, en gros, de conserver le même
éclairage et les mêmes perspectives, de garder la même vision d'ensemble et le même esprit
tout au long de l'Interprétation.
Cependant, comme je développe ici une approche exclusivement théorique, la prise en
considération des dimensions individuelles, existentielles, relevant essentiellement du vécu
dramatique personnel qui marque le parcours de chaque toxicomane, a nécessairement due, en
grande partie, être mise de côté. Sauf pour les quelques chapitres consacrés à l'interprétation
directe de leur vécu dans la troisième partie, c'est surtout à partir des interprétations de
spécialistes en psychothérapie des névroses comme Éric Fromm et Otto Rank et de l'intervention
auprès des délinquants et toxicomanes comme William Glasser et les éléments théoriques que
véhicule le mouvement des Alcooliques Anonymes, que je tenterai de serrer de plus prés le
versant subjectif et individuel de la problématique. Toutefois, dans les analyses des implications
de « l'épreuve ordalique » et de la furieuse volonté de « théodicée » qui semble caractériser si
essentiellement certains aspects fondamentaux de la toxicomanie, je développe, aux chapitres 1)
et 2) de la troisième partie, des interprétations directement issues de mon travail d'intervention
auprès des toxicomanes et des entrevues que nombre d'entre eux m'ont accordées, mais que les
limites de ce mémoire m'ont empêché d'utiliser plus directement. C'est là que les dimensions
subjectives, dramatiques et existentielles de la toxicomanie seront mises le plus clairement en
relief. Pour le moment je vais développer la dernière partie des considérations méthodologiques
qui ont guidé la production de ce travail.
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La familiarité avec les aspects les plus fondamentaux de la problématique et avec
plusieurs individus qui en ont été des victimes assez chanceuses pour s'en tirer vivants, m'a
fourni des matériaux dont je propose l'analyse et l'interprétation à l'attention du lecteur. Pour ce
qui est du volet objectif, socioculturel et historique, les oeuvres des penseurs marquants de la
théorie sociale (Hegel, Marx et Nietzsche) et de la sociologie critique (Marx, Durkheim et Weber)
seront utilisés pour permettre un approfondissement de l'analyse du cadre social général et des
transformations qui ont constitué les présuppositions de l'état de la civilisation au point où elle est
arrivée aujourd'hui. Chemin faisant j'utiliserai des auteurs comme Peter Berger, Guy Debord,
David Riesman, Marcel Gauchet pour préciser certains aspects de mes analyses. Dans ce qui
suit, j'essaie d'élaborer une interprétation unitaire qui met l'accent tout autant sur l'individu et
l'agent (micro) que sur la société et l'histoire (méso) et sur la civilisation et le sens qu'elle réalise
(macro). Ce sont ces aspects généraux que vise Nietzsche avec son analyse du nihilisme. Marx
et la problématique de l'aliénation culturelle et idéologique, institutionnelle et étatique,
sociopolitique et juridique, marchande et économique, classiste et historique vise le général et le
particulier tout autant que Durkheim avec la problématique de l'anomie et du point de vue de
l'unité de chaque société et de la puissance contraignante des forces collectives spécifiques.
Weber lui aussi propose une interprétation qui met en évidence des aspects généraux et
spécifiques en les reliant à la fin de la société traditionnelle et au désenchantement tout en
mettant en relief l'importance du point de vue de l'agent individuel et des petits groupes.
Pour mener à bien cette entreprise, je me sers de certaines des catégories privilégiées
des auteurs choisis. Les concepts de nihilisme, de totalité, d'anomie, de nomos, de raison, de
réalité, de tradition, d'individualisation, de bureaucratisation, d'autonomisation, d'extériorisation,
d'intériorisation, d'objectivation, de volonté, de culpabilité, de sens, de civilisation, de culture, de
société, de valeur, de désenchantement, de possibilité et de réalité, d'être, d'existence, d'essence
et de sens et bien d'autres encore seront utilisés. Étant donnée la généralité de l'approche suivie
ici, il est approprié de déclarer ouvertement que le seul type d'objectivité^'* auquel je prétends est
celui d'un cheminement individuel de pensée dans l'exploration de phénomènes et processus
d'une ampleur considérable et d'une extrême complexité. Cette interprétation de l'objectivité peut
être qualifiée d'objectivité approfondie^®, dans la mesure où elle implique le dépassement de
l'opposition mécaniste entre objectivité et subjectivité.
24 LEFEBVRE, Henri, Critique de la vie quotidienne, p. 93, Coll. « Le sens de la marche », Tome 1, l'Arche, Paris, 1958, 262 p.
et Les problèmes actuels du marxisme p. 59, 103-106, Coll. « Initiation philosophique », PUF, Paris, 1958.
25 .. . .
Ibid.
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Il ne peut exister, en sciences humaines, une chose telle qu'une objectivité qui ne soit
pas éminemment subjective au sens le plus strict du mot, c'est-à-dire renvoyant à une prise de
position subjective en faveur de tel ou tel courant théorique contre tels et tels autres, telles ou
telles présuppositions méthodologiques contre telles ou telles autres, tel ou tel type de sensibilité
intellectuelle contre tels ou tels autres, de telles ou telles préoccupations centrales envers et
contre une quasi infinité d'autres possibles et communément pratiquées.
Comme l'analyse du sens, de sa disparition généralisée dans la société comme dans la
vie du toxicomane et de son recouvrement dans le processus thérapeutique exige que
l'interprétation se meuve dans toutes les dimensions de la pensée, ce que je tente ici est une
espèce de « socioanalyse » dialectique pour laquelle toutes les approches sont considérées
comme légitimes et intégrables. Ici, l'idée de la dialectique est entendue surtout au sens d'une
méthode radicalement opposée aux réductions de la méthode mécaniste et métaphysique de
l'entendement qui antagonise ce qui est essentiellement lié et uni et qui immobilise et fixe ce qui
est essentiellement dynamique et mouvant. Dans cette perspective, la dialectique rétablit, d'une
part, le dynamisme, le mouvement interne des processus ou phénomènes considérés, en
montrant le passage de la prédominance de l'une des déterminations opposées à celle d'une
autre. De l'autre, elle met l'accent sur les rapports contradictoires et unitaires des éléments des
phénomènes et processus considérés. Un bel exemple de ce qui est visé par ces précisions se
trouve dans l'article où Lydia cultures analyse les différences entre les méthodes d'intervention
auprès des « femmes qui aiment trop » et auprès des alcooliques. Dans le passage que je cite
maintenant, elle explicite les implications des boucles de rétroactions positives et négatives sur
les systèmes :
Ces données peuvent contribuer à « faciliter et à accélérer la transformation dans le
même sens que les résultas précédents » (p. 91) : il s'agit alors des effets d'une boucle
de rétroaction positive (feedback positif) dont les effets sont cumulatifs. La rétroaction
positive fait partie d'une dynamique du changement dans le système: elle contribue à
l'accroissement des divergences et peut mener à un emballement (« runaway ») pouvant
aller jusqu'à l'explosion ou blocage du système. - Par contre, une boucle de rétroaction
négative contribuera à la stabilité du système, à son autoconservation. Les nouvelles
données "agissent en sens opposé aux résultats antérieurs". Chaque "plus" sera
compensé par un "moins" et vice versa, de façon à ce que s'effectue une constante
correction du système.^®
ANFOSSI, Lydia: « Des Alcooliques anonymes aux "femmes qui aiment trop" ; aspects théoriques et thérapeutiques »,p.
463, BRISSON, Pierre et al. L'usage des drogues et la toxicomanie, tome 2,1994, p. 459 - 479.
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Cet extrait éclaircit un aspect important de ce que j'entends par diaiectique. Les éléments
positifs détruisent ie système, alors que les éléments négatifs, ceux qui nient le système et
tendent en apparence à sa destruction, sont responsables de son autoconservation. Magnifique
exemple de l'indissolubilité du positif et du négatif non seulement dans ie système comme tel,
mais dans les rapports tout à fait contradictoires de ses éléments avec les effets opposés qu'ils
engendrent pour son fonctionnement et sa survie. Pour ce qui est du terme de socioanalyse, je
l'utilise dans une perspective similaire à celle qui a donné naissance à l'expression
« psychanalyse ». Il s'agit de tenter d'identifier les facteurs socioculturels et institutionnels qui
sont à l'œuvre dans l'esprit des civilisations et des sociétés, des groupes et des individus,
facteurs dont ils ne sont généralement pas conscients et qui sont potentiellement déterminants
dans leurs comportements individuels et effectivement déterminants dans une très large part de
leurs comportements collectifs, statistiques, moyens. Il ne s'agit pas tant d'un inconscient
collectif, calqué sur le supposé inconscient individuel et projeté sur la société, que d'une
inconscience sociale qui me parait constituer l'objet réel de toutes les sciences dites humaines ou
sociales. Il s'agit autant de métaphilosophie ou de théorie générale que d'empirisme et de
données factuelles, d'herméneutique et d'interprétation, de théologie et de philosophie, que de
sociologie et de psychologie, d'histoire et d'anthropologie, d'économie et de politique, de
linguistique que de sémantique et de sémiologie.
Ce qui fait référence à beaucoup d'éléments, j'en conviens. Mais au reproche du célèbre
"qui trop embrasse mal étreint" ou du "qui poursuit plusieurs lièvres à la fois risque de n'en
attraper aucun", je ne peux répondre que ceci : l'amorce d'une approche totalisante ne peut-être
développée que dans l'esprit de la critique radicale de toutes les limitations, tant
méthodologiques qu'idéologiques. D'autres façons de parler sensiblement de la même chose que
je vise avec l'expression « approche totalisante » se retrouvent dans des expressions comme
approche "holistique" ou "systémique"^^. Je préfère « approche totalisante », parce qu'elle
oriente la pensée vers les idées de mouvement et de processus, d'une part et que, dans cet
éclairage, elle s'oppose radicalement à toute approche totalitaire qui renvoie à l'idée de totalité
fermée, opposée et complémentaire à celle de totalité ouverte, c'est-à-dire totalisante, en voie de
totalisation permanente et interminable. Pour ce qui est de l'expression « systémique », elle
ramène dangereusement au premier pian l'idée de système fermé, en laissant de côté la critique
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radicale qu'exige l'usage de cette idée de système tant au plan analytique que méthodologique .
Cette expression risque toujours d'entériner avec une belle inconscience l'idée de système fermé
comme étant une nécessité socioculturelle et institutionnelle contre laquelle il n'y aurait rien
d'autre à faire qu'à se résigner. Si certaines conceptions du système sont effectivement
AUSLOOS, Guy, « L'approche systémique et ses appllcatlons dans le domaine de l'abus des drogues ». p. 394-96,
BRiSSON, Pierre et al., L'usage des drogues et la toxicomanie, tome il - 1994, p. 393 - 418.
OUELLET, Femand. Essais surie relativisme et la tolérance, p. 50, Les presses de l'université Lavai, Québec, 2000, 237 p.
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évolutives ou dynamiques, ce n'est guère toujours ie cas. D'autre part, on n'a qu'à songer au
sens de cette ouverture possiblement "indéfinie", non orientée, à laquelle renvoie le mot
« holistique » pour sentir la nécessité de raffermir l'idée de totalité afin de lui éviter de se dissiper
dans les brumes. L'image peut-être la plus juste qu'on puisse garder à l'esprit à propos de
l'approche totalisante est celle de l'organisme humain. Totalité ouverte par définition, l'organisme
humain s'approprie physiquement la nourriture, socialement le nomos où il vit par l'appartenance
à des groupes familiaux ou tribaux, nationaux ou continentaux. Il s'approprie culturellement son
univers sémantique par le langage et les modes de vie et certains aspects de son environnement
pour le transformer en fonction de ses désirs et de ses besoins ou pour s'y adapter de façon la
plus efficace possible par les sciences et techniques. Cette idée de totalité organique ouverte
caractérise l'approche totalisante telle que je la conçois et que je tente de la pratiquer ici.
Toutefois, ce qui demeure le plus important, c'est l'approche phénoménologique
pour laquelle l'étude des phénomènes prend le pas sur toutes considérations préalables, tous les
a priori, tous les préjugés de quelque ordre que ce soit, y compris les a priori supposément
méthodologiques ou épistémologiques. Le découpage institutionnel académique universitaire
habituel de champs spécialisés, tel qu'il est pratiqué dans les sciences humaines ou sociales,
constitue à la fois un stimulant et un obstacle au progrès de la connaissance. Dans la perspective
que je développe ici, la séparation en compartiments indépendants et étanches de l'étude du
champ humain est un obstacle plus qu'un stimulant. Cette division en théologie, philosophie,
sociologie, anthropologie, psychologie, histoire, économie, politique, linguistique, sémantique et
sémiologie, critique littéraire, etc. sera donc temporairement suspendue de façon à éviter tout
morcellement qui ne corresponde pas aux exigences de développement que je sens qu'exige
l'analyse du mouvement complexe caractéristique des interactions visées. Tout ce qui ne me
donne pas l'impression de pouvoir m'aider à cerner les bouleversements socioculturels et
institutionnels et leurs effets sur la quête du sens et son rapport avec la toxicomanie sera négligé.
Je tente de considérer de la façon la plus rationnelle possible l'ensemble des facteurs,
tant individuels que collectifs, qui peuvent être identifiés comme contribuant à la problématique
concrète des rapports entre la perte du sens et la toxicomanie. L'expression « la plus rationnelle
possible », ici, renvoie à la tentative tout à la fois unitaire et différenciée qui tente d'envelopper le
plus grand nombre d'éléments quantitatifs et qualitatifs déterminants dans le mouvement
d'ensemble de leur dynamisme propre, c'est-à-dire de leur naissance, croissance,
développement, plafonnement, décadence et disparition. D'autre part, l'accent est mis sur les
contradictions internes des divers moments des processus considérés. Ce qui implique la reprise
de plusieurs éléments dans les éclairages différents que fournissent les moments subséquents
du travail, afin d'en révéler des aspects jusque-là encore non déployés, parce que je n'avais pas
encore développé les conditions de leurs analyses. Si donc, finalement, je ne peux éviter de
recourir à une méthode, ce n'est qu'avec la claire conscience de tout ce qu'implique de limites et
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d'aveuglement une telle entreprise que je le fais. Mais, conscient de cet aspect indépassable de
toute approche et de tout éclairage, j'essaie d'en limiter les effets nocifs le plus possible.
Développant des thèmes apparentés, Jean Pierre Deslauriers précise en ces termes la différence
entre la recherche qualitative à laquelle se rattache ce que je tente de faire dans ce mémoire et la
recherche quantitative.
Le terme de recherche qualitative désigne ordinairement ia recherche qui produit et
analyse des données descriptives, telles que les paroles écrites ou dites, et le
comportement observable des personnes. (Taylor et Bogdan, 1984 : 5) Cette définition
parapluie renvoie à une méthode de recherche intéressée d'abord par le sens et par
l'observation d'un phénomène social en milieu naturel (Van Maanen, 1983a : 9). La
recherche qualitative ne se caractérise pas par les données, puisqu'elles peuvent aussi
être quantifiées, mais bien par sa méthode d'analyse qui n'est pas mathématique
(Strauss et Corbin, 1990 : 117-118). La recherche qualitative est plutôt intensive en ce
qu'elle s'intéresse surtout à des cas et à des échantillons plus restreints mais étudiés en
profondeur. [...]
Max Weber, sur i'œuvre duquel je reviendrai plus longuement dans la première partie
(ch. 4), fut sans contredit un des sociologues les plus influents de notre siècle. Contrairement à
Durkheim et Marx qui ont mis systématiquement l'accent sur les lois sociales, Weber accorda
une beaucoup plus grande importance au sens. Selon lui, il est nécessaire de prendre en
considération la signification subjective que la réalité sociaie a pour les individus, si on veut
comprendre réeliement la société comme telie. Les valeurs, les objectifs, les buts poursuivis par
une personne, son interprétation des événements, sa façon de comprendre sa société,
renseignait, selon Weber, tout autant sur la réalité sociale dans laquelle il évolue et à laquelle
appartient et toute une série de réactions totalement inconscientes dont il est le porteur, que les
analyses statistiques et ies recherches sur les grands processus globaux.
Le projet initial de ce mémoire impliquait un certain nombre d'entrevues auprès de
toxicomanes en centre de réhabilitation. Les entrevues ont été faites, une quinzaine d'une durée
moyenne de TA heures (2 à 3 heures), mais j'ai préféré en rester au volet théorique. La somme
de travail considérable impliquée dans la mise à jour et l'analyse de tout ce matériel, en fonction
des développements théoriques qui exigeaient eux aussi impérativement d'être poursuivis et
précisés, a fait en sorte que j'ai dû changer mes plans. Un autre travail suivra peut-être au
troisième cycle où j'utiliserai ces entrevues et d'autres qui s'y ajouteront, pour donner une image
pius « empirique » des rapports entre « la perte du sens et la toxicomanie ».
DESLAURIERS, Jean Pierre, Recherche qualitative, L.c. p.9 et p. 10-11
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L'analyse et le développement des catégories et concepts principaux à l'aide desquels
j'essaie de cerner le mouvement propre de mes objets et de déployer leur interprétation sur un
mode qui demeure le moins mécaniste et réducteur possible, constituaient un préalable
incontournable. J'ai dû m'en tenir, dans le travail qui suit, à l'aspect plus directement théorique,
en laissant de côté des éléments empiriques que je n'aurais pu interpréter que sur un mode
rhapsodique, les cadres de leur analyse n'ayant pas été assez solidement établis, faute d'avoir
pu compléter l'interprétation de la situation globale dans laquelle ces drames personnels ont été
vécus.
Un individu, quel qu'il soit, est toujours très loin de n'être que le membre de groupes de
plus de plus grands, du couple à l'ensemble de l'humanité protohistorique, préhistorique,
historique et post historique, en passant par le réseau social personnel, la famille, les
compagnons de travail, le quartier, la ville, la région, le pays, le continent, la planète, sans oublier
l'époque qui est toujours d'une extrême importance pour son cheminement. Mais il est toujours
aussi le membre de tels groupes et d'une époque et toute compréhension approfondie des
présuppositions réelles de son drame personnel, qu'il soit devenu toxicomane ou dépendant ou
non, doit nécessairement faire appel à celle de l'environnement socioculturel et institutionnel
dans lequel cet individu s'est développé. Sinon, les risques de transformer l'interprétation du
matériel fourni par l'entrevue en une plate répétition plus ou moins adroitement enjolivée des
éléments recueillis, deviennent quasi incontournables. Le fait que l'interviewé arrive à l'entrevue
plein de préjugés n'empêche en rien le questionneur d'avoir lui aussi toute une brochette de
préjugés et d'à priori, qu'il doit identifier et mettre de côté au fur et à mesure que l'entrevue se
développe, s'il veut atteindre à l'essentiel et à ce qui est réellement significatif. Comme le choix
de m'en tenir au strict niveau théorique impliquait la mise de côté de tout un pan de la réalité dont
les entrevues m'avaient révélé une autre dimension, c'est donc l'approfondissement des aspects
plus généraux de la civilisation et de l'histoire des sociétés qui a pris le plus d'importance. Par
certains côtés, c'est plutôt regrettable, parce que certaines des entrevues que j'ai réalisées ont
été extrêmement émouvantes et d'une grande profondeur. Dans le centre de thérapie interne de
longue durée, fonctionnant sur le principe de la communauté thérapeutique, où j'ai fait ces
entrevues, le cheminement habituel est d'une durée de 18 semaines. L'une de ces entrevues,
avec une résidente qui était au milieu de son cheminement, a été tellement bouleversante que j'ai
du cesser complètement de faire des entrevues pendant 7 semaines alors que j'en étals rendu à
en faire 2 à 3 par semaines.
C'est que j'ai été alors confronté à la remise en question de certaines des valeurs et de
certains à priori avec lesquels je m'étais cru en mesure de permettre efficacement l'expression du
vécu des résidents et résidentes qui acceptaient de me rencontrer. Réfléchissant bien à ce
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qu'impliquait la démarche que j'avais entreprise, j'ai commencé à comprendre à quel point une
interprétation convenable des entrevues exigerait d'avoir mis au point une compréhension
satisfaisante de l'environnement, du milieu tant spatial que temporel dans lequel ces individus
avaient évolué en plus des éléments théoriques directement relatifs à l'interprétation des récits
comme tels.
Dans la première partie : La question du sens et de la perte du sens dans la pensée
contemporaine, je procède à l'analyse des interprétations que divers auteurs classiques et plus
récents ont donné du sens des rapports que les individus entretiennent entre eux comme avec
les groupes et les sociétés dont ils font partie, de façon à mettre en lumière les causes plus
lointaines qui me serviront par la suite à cerner de plus prés les causes prochaines et plus
immédiates des toxicomanies.
Dans la deuxième partie : Quelques approches thérapeutiques, je décris les théories et
les méthodes qui ont été mises au point par quelques psychothérapeutes et psychanalystes pour
tenter de venir en aide le plus efficacement et le plus rapidement possible aux victimes plus ou
moins consentantes de leurs dépendances et déviances.
Dans la troisième partie : Sens, justice, jeunesse, déviance et toxicomanie, je tente, dans
un premier temps (chapitre 1 et 2), d'analyser les mécanismes inconscients qui entrent en jeu
dans les formes majeures de déviances, de dépendance et de toxicomanie. Ensuite je développe
certains aspects fondamentaux de quelques catégories qui permettent l'approfondissement de la
compréhension de plusieurs des thèmes relatifs aux transformations caractéristiques de la post
modernité et de la société informatique (infotekno) qui sont directement responsables du climat
culturel dominant et de ses effets d'accentuation du sentiment de la perte du sens et sur la
toxicomanie qui en résulte.
Dans les chapitres 3 et 4 de la troisième partie et dans la conclusion, j'essaie de montrer
que la direction générale des bouleversements qui transforment le monde et qui contribuent si
fortement à l'extension et à l'intensification de la toxicomanie et de la déviance, est aussi chargée
de graves menaces pour l'avenir de tous dans beaucoup d'autres dimensions de la vie
socioculturelle et institutionnelle tant des individus que des groupes, petits, moyens, grands et
très grands.
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PREMIÈRE PARTIE : La question du sens et de la perte du sens dans la pensée contemporaine
S'il y a un thème à propos duquel tant les philosophes que les théologiens, les
psychologues que les sociologues, les anthropologues que les pédagogues, les romanciers, les
poètes, les cinéastes, les journalistes et d'innombrables autres observateurs de notre monde
s'entendent, c'est celui de la disparition, dans les sociétés modernes et postmodernes, d'un sens
qui avait toujours été immanent au fonctionnement des société traditionnelles. Si un phénomène
comme celui de la toxicomanie peut difficilement être considéré comme typiquement moderne ou
postmoderne, sa généralisation et la gravité de ses implications actuelles dans la jeunesse
comme chez les adultes et les aînés, me paraissent difficilement séparables de l'ensemble du
mouvement de l'aliénation qui caractérise la civilisation technologique, plus précisément la
société infotekno (informatique) mondiale actuelle. Dans cette première partie, en utilisant
certains aspects de la pensée d'auteurs modernes, je tente de déceler les éléments les plus
Importants des rapports entre les individus et les groupes, qui pourraient contribuer à éclaircir
cette « perte de sens » de l'existence individuelle dans les sociétés modernes et postmodernes.
Cernant de plus prés les composantes de l'aliénation nihiliste et anomique, comme du
désenchantement qui les caractérisent, je montre les implications de la décomposition
socioculturelle et institutionnelle de la société traditionnelle sous les attaques de l'impérialisme
industriel et marchand et ses conséquences sur l'impuissance généralisée à créer un univers de
sens qui puisse répondre aux besoins fondamentaux des individus de façon ne serait-ce que
minimalement satisfaisante.
Chapitre 1 - Nihilisme, anomie et individualisme.
Dans le prochain chapitre, diverses interprétations du processus d'individualisation
seront mises en relief. L'interprétation que Marx, à la suite de Hegel et en contradiction avec lui,
donne du concept d'aliénation, constitue l'une des grandes étapes de la compréhension du
processus d'individualisation. Compris comme membre de l'État, Incarnation de la raison
objective, l'individu ne peut, chez Hegel, aspirer à l'individualisation qu'en termes d'esprit
subjectif, dans l'art, la religion et la philosophie et non dans l'histoire, l'esprit objectif où il est
Irrémédiablement prisonnier de sa société. Pour Hegel on ne peut, au mieux que rr cueillir la rose
sur la croix du présent». Pour Marx, surtout dans L'idéologie aliemande, l'individualisation
s'effectue dans les rapports sociaux et la classe sociale, dans la capacité productive plus que
créatrice de l'individu qui ne réussit à s'actualiser que dans la formation socio-économique à
laquelle il appartient. Les figures de l'aliénation qui en dérivent sont pourtant inspirées de la
même affirmation de l'indépassable appartenance de l'individu à la société. L'individu, pour
49
Hegel, pouvait encore échapper subjectivement à cette appartenance étatique objective et se
consoler avec l'art et la religion ou la philosophie. Chez Marx, cet aspect tend fortement à
prendre le second plan derrière l'activité productive et politique. Je poursuivrai la mise en relief du
thème de l'individualisation en opposant les visions respective de Hegel et Nietzsche sur la
tragédie grecque et sa transformation d'Eschyle à Euripide. Tous deux voient cette
transformation comme l'effet de l'individualisation ou de la particularisation, mais ils donnent des
sens totalement opposés aux mêmes phénomènes et processus. L'analyse du nihilisme que fait
Nietzsche, en étudiant ses origines et ses effets à partir de l'interprétation du processus
d'individualisation dans la société grecque à l'époque de Périclès, me permettra d'en faire
ressortir certains aspects d'une extrême importance pour ce travail. Je poursuivrai l'exploration
de ce thème avec l'étude de l'anomie telle que Durkheim en conçoit l'efficience et les terribles
conséquences. Ensuite j'insisterai sur les implications du désenchantement qui résulte de la fin
de la société traditionnelle et de celle de la prédominance du sacré dans les systèmes de valeur,
tel que Weber en a donné les paramètres dans certaines parties de son oeuvre. Finalement, je
cernerai de plus près le concept de nomos tel que Peter Berger l'a développé dans son livre The
Sacred Canopy.
Mais le cadre général à partir duquel j'amorce ces interprétations est une analyse du type
d'énergie socioculturelle et institutionnelle qui caractérise les sociétés industrialisées. Je procède,
à l'aide des concepts d'activité et de réactivité, de créativité et de ressentiment, à l'étude de la
transformation de la structure sociale traditionnelle bien établie en une autre qui tend vers
l'interdiction de toute consolidation des systèmes de valeurs et du sens, par l'imposition d'un
rythme incessant de changement. Je crois que la mode actuelle, en psychologie, est à utiliser le
terme proactif pour désigner le pôle actif de cette opposition entre les modes actif et réactif de
comportement et d'attitude. Un concept aujourd'hui communément admis, celui de ressentiment,
tire son origine moderne de l'œuvre de Nietzsche^", qui fut l'un des premiers à en développer les
aspects les plus essentiels et à en analyser les effets les plus marquants. Il s'agit alors pour
Nietzsche de retracer les origines historiques de ce qui allait devenir l'épidémie nihiliste de cette
fin siècle catastrophique qu'il a sous les yeux. Nietzsche ne baissa jamais le regard devant les
implications de l'effondrement spirituel et culturel de l'Occident, qu'il sent en voie de s'imposer
irrésistiblement dans le sillage du nihilisme industriel et étatique, technique et marchand qu'il
voyait s'insinuer puis s'étendre irrépressiblement partout.
La discussion technique approfondie de certaines des catégories fondamentales de
l'œuvre de Nietzsche ne peut-être systématiquement poursuivie ici. Le concept de ressentiment
étant indissociable de celui de nihilisme et l'examen sérieux de cette dernière catégorie méritant
à elle seule un ouvrage complet, je devrai me contenter d'indications suffisamment claires pour
NIETZSCHE, Frédéric, Par-delà le bien et le mal, Gallimard, Paris, 1971, 399 p., La généalogie de la morale, Gailimard,
Paris, 1971, 399 p.. Écrits postliumes - Oeuvres phiiosophiques complétas, Gailimard, Paris, 1976
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permettre la poursuite du travail. En termes simplifiés, pour Nietzsche, le ressentiment est
l'expression des faiblesses biologiques, caractérielles et spirituelles des individus. Il s'agit
possiblement, avec l'usage qu'il fait du concept de vie, de l'une des plus grande faiblesses de
l'expression nietzschéenne. Son concept de vie est éminemment spirituel, mais Nietzsche évite
d'entrer dans le détail d'une analyse qui risquerait d'offrir une emprise aux ratiocinations des
"hallucinés de l'arriére monde" réactifs et débordants de ressentiment qu'il vise par ses critiques.
Cependant, une étude attentive de l'ensemble des textes ne peut manquer d'offrir une alternative
à l'usage quasi passe-partout et si facilement trompeur qu'il fait de l'idée de vie. Pour Nietzsche,
l'énergie qui fait la différence entre la vie montante et la vie déclinante, la décadence, doit
souvent être comprise très précisément comme esprit, entre autres au sens où on parle d'un
esprit de corps chez les jésuites, les officiers prussiens, les brahmanes, etc. Il utilise aussi cette
idée de vie pour décrire ce qui relève de l'esprit de vérité, de l'esprit de justice, qui exigent la
force de faire face à certaines réalités parfois extrêmement pénibles et douloureuses, mais qui
valent toujours infiniment mieux que les illusions nihilistes, les seules alternatives réelles à leur
acceptation. Il utilise aussi cette idée de vie montante ou déclinante pour décrire l'esprit d'un
peuple, d'une ethnie, d'une caste, d'une classe, d'une philosophie, d'une religion, d'une cuiture ou
d'un art ou encore pour décrire l'esprit d'une ville, d'une nation, d'une époque ou d'une
civilisation.
Ce qui caractérise au premier chef les individus réactifs, c'est qu'ils n'ont plus la force
nécessaire pour digérer les événements de leur vie et que, restés accrochés à ces événements,
devenus des dyspepsiques psychiques, ils en viennent à mettre tout en œuvre pour que la vie et
la réalité ne puissent plus déborder les hallucinations et fantasmes dans lesquels ils tentent
d'enfermer le monde et de s'enfermer eux-mêmes peureusement, afin de mettre un terme à la
souffrance qu'implique leur vie réelle dans le monde. Dès que l'individu est compris comme étant
essentiellement le véhicule et l'expression de la lutte, j'aurais envie de dire de la guerre ouverte,
entre les forces créatrices actives individuelles et sociales et les pouvoirs réactifs nihilistes, toute
l'interprétation du sens de ia chute de l'individu dans la toxicomanie prend une tournure
sensiblement différente. Dans la mesure où on peut considérer que la toxicomanie est d'abord
l'effet et ensuite la cause d'une aliénation de l'individu par rapport aux moyens concrets
d'organiser sa vie de façon créatrice, productive et épanouissante, l'utilisation d'une expression
comme celle de « chute dans la toxicomanie » me paraît tout à fait justifiée. L'individu s'enfonce
dans un cul-de-sac dont il ne parvient souvent à se sortir, quand il y arrive plus que de façon
purement sporadique, qu'au prix d'efforts terriblement exigeants et d'une persévérance
implacable.
Lorsque Nietzsche est confronté aux effets catastrophiques de la convergence de
l'autonomisation des processus d'industrialisation et d'étatisation sur les masses urbaines de
l'Allemagne nouvellement unifiée sous la férule du chancelier de fer Bismarck (1860-80), il se
51
sent clairement au cœur de la plus dramatique et radicale transformation que l'humanité ait
jamais connue. Lorsque Durkheim élabore le concept d'anomie à partir des conciusions que ses
recherches sur le suicide lui imposent, il précise i'un des plus importants aspects sociaux de ce
nihilisme dont Nietzsche a balisé les aspects spirituels et socioculturels. Sous le nom d'anomie, il
analyse ce qu'on nommera 90 ans plus tard^^ la désorganisation sociale. Parlant ici plus
spécifiquement de la situation du céiibataire, il la décrit en des termes qui me paraissent tout à
fait généralisables à ia perception de l'ensembie des forces essentieiles qui s'opposent dans les
sociétés modernes et postmodernes :
Ce mai de l'infini, que l'anomie apporte partout avec elie [...] Du moment qu'on n'est
arrêté par rien, on ne saurait s'arrêter soi-même. [...] Comment, d'ailleurs, le désir
pourrait-il se fixer, puisqu'il n'est pas sûr de pouvoir garder ce qui l'attire; car l'anomie est
double. De même que le sujet ne se donne pas définitivement, ii ne possède rien à titre
définitif. L'incertitude de l'avenir, jointe à sa propre indétermination, le condamne donc à
une perpétuelle mobilité. De tout cela résulte un état de trouble, d'agitation et de
mécontentement qui accroît nécessairement les chances du suicide.^^
Les deux idées les plus importantes ici, selon moi, sont celles du « mal de l'infini » au
sens d'une incapacité de s'enraciner dans la mesure et le fini, de pouvoir trouver son équilibre en
soi-même et celle de l'incertitude de l'avenir qui constitue une des caractéristiques fondamentales
de notre propre époque. Cette incapacité n'est que le reflet, dans l'âme et l'esprit de l'individu, de
la démesure et de ce mal de l'infini qui se sont emparés de l'ensemble de la civilisation
occidentale avec le remplacement de la société traditionnelle par la société moderne, suite au
triomphe irréversible du processus d'industrialisation et de ia production marchande. Durkheim
précise ainsi sa pensée sur l'anomie et ses impiications sur le suicide :
Qu'elle soit progressive ou régressive, l'anomie, en affranchissant les besoins de ia
mesure qui convient, ouvre la porte aux illusions, et par suite, aux déceptions [...] C'est
toujours dans un accès de colère que le sujet se frappe, [...] Ce bouleversement de
toutes ses habitudes produit chez lui un état de surexcitation aiguë qui tend
nécessairement à se soulager par des actes destructifs. L'objet sur lequel se décharge
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les forces passionnelles qui sont aussi soulevées est, en somme, secondaire.
DURKHEIM, Émile, Le suicide, Quadrige, PUF. Paris, ( 1^™ édition: 1898) 1993, 475 p., CORMIER, Doilard. «Une
perception de la toxicomanie comme problème muitivarié », p 175-76, p. 171-182, dans BRiSSON, Pierre et ai.. L'usage des
drogues et ia toxicomanie, tome 1,1988.
DURKHEIM, Émile, L.c. p. 304-5.
L.c. p. 322
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Le bouleversement de toutes les habitudes et la déstabilisation chronique et structureile
empêche i'individu de se retrouver en iui-même, son identité étant constamment remise en
question. Cette remise en question permanente iui impose une surexcitation qui ne cesse de ie
lancer toujours plus impérativement dans une course en avant dont ie but n'est autre que cette
coïncidence avec iui-même qui ne cesse de ie fuir. Toutefois, comme avec i'âne et sa carotte,
plus il avance plus son but recule et le fuit. Ce qui ne peut à la longue que le rendre furieux, soit
contre iui-même soit contre autrui, soit ies deux. L'anomie, ce type spécifique de nihilisme pour
ainsi dire infrastructurel que Durkheim anaiyse et dont il décrit les effets, n'a cessé d'amplifier et
d'intensifier i'emprise qu'eile commençait à exercer de plus en plus manifestement et
destructivement à son époque. Dans la citation qui suit, si ie iecteur veut s'en donner la peine, il
verra que le procédé que nous lui suggérons en note ne manque pas de s'appiiquer un peu
partout avec un à propos remarquable.
Nous arrivons donc à cette conciusion généraie : Le suicide^ varie en fonction du degré
d'intégration des groupes sociaux dont fait partie l'individu. -
Mais la société ne peut se désintégrer sans que, dans ia même mesure, i'individu ne soit
dégagé de la vie sociaie, sans que ses fins propres ne deviennent prépondérantes sur
les fins communes, sans que sa personnalité, en un mot, ne tende à se mettre au-dessus
de ia personnalité coilective. Pius les groupes auxquels il appartient sont affaibiis, moins
ii en dépend, plus, par suite, il ne relève que de lui-même pour ne reconnaître d'autres
régies que ceiles qui sont fondées dans ses intérêts privés.^®
Nous arrivons ici au cœur de ia problématique théorique de Durkheim : ia diaiectique de
i'individu et de la société. L'intégration de l'individu à la société et la désintégration de ia société
qui perd la capacité d'intégrer ses membres constituent les thèmes par excellence de sa
sociologie. Impuissante à intégrer ses membres autrement que sur un mode superficiel, la
société ne peut plus les empêcher d'agir en fonction de leurs intérêts privés plutôt qu'en fonction
de ses besoins d'unité à elie. L'individu se retrouve ainsi de plus en plus isolé, coupé de
l'ensemble de la vie sociale et son sentiment d'isolement l'entraîne sur les voies de ia fuite devant
i'angoisse qu'impiique cette situation. Ii doit désormais ériger ses propres règles de conduite et
porter seui ie fardeau de ia responsabiiité qu'impiique cette situation.
^ Dans cette citation et celles qui suivent, on peut remplacer le mot « suicide » par le mot « toxicomanie »
L.c. p. 323
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Quand la société est fortement intégrée, elle tient les individus sous sa dépendance,
considère qu'ils sont à son service et, par conséquent, ne leur permet pas de disposer
d'eux-mêmes à leur fantaisie. Elle s'oppose donc à ce qu'ils se dérobent par la mort aux
devoirs qu'ils ont envers elle. Mais, quand ils refusent d'accepter comme légitime cette
subordination, comment pourrait-elle imposer sa suprématie? Elle n'a plus l'autorité
nécessaire pour les retenir à leur poste, s'ils veulent déserter, et, consciente de sa
faiblesse, elle va jusqu'à leur reconnaître le droit de faire librement ce qu'elle ne peut plus
empêcher.^®
Dès que le processus d'industrialisation érige la vie commerciale et économique au
centre de la pratique et de l'esprit des sociétés modernes, cette démission de la société devant
ses membres n'est plus seulement ponctuelle ou circonstancielle. Elle devient structurelle, avec
toutes les conséquences néfastes qu'implique cette impuissance à orienter l'esprit de ses
membres en fonction de ses intérêts supérieurs à elle. Ils s'en trouvent brutalement renvoyés à
leurs propres ressources individuelles, ressources qui sont toujours essentiellement et
tragiquement finies en comparaison de celles qui caractérisent la capacité effective de la société
qui est encore en mesure de les intégrer. Durkheim tire certaines conclusions de cet état de fait :
De leur côté, une raison leur manque pour supporter avec patience les misères de
l'existence. Car, quand ils sont solidaires d'un groupe qu'ils aiment, pour ne pas manquer
à des intérêts devant lesquels ils sont habitués à incliner les leurs, ils mettent à vivre plus
d'obstination. Le lien qui les attache à leur cause commune les rattache à la vie et,
d'ailleurs, le but élevé sur lequel ils ont les yeux fixés les empêche de sentir aussi
vivement les contradictions privées. Enfin, dans une société cohérente et vivace, il y a
de tous à chacun et de chacun à tous un continuel échange d'idées et de sentiments et
comme un mutuelle assistance morale, qui fait que l'individu, au lieu d'être réduit à ses
seules forces, participe à l'énergie collective et vient y réconforter la sienne quand elle
est à bout.®^
L.c. p. 224
®^bid.
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Cette caractérisation du type de lien d'appartenance qu'implique le rapport entre l'individu
et son groupe est d'une importance primordiale pour la compréhension de la pensée de
Durkheim. C'est parce que l'individu peut garder les yeux fixés sur le but élevé que lui présente la
société, qu'il peut réussir à mettre de côté ses propres contradictions individuelles et continuer de
fonctionner de façon relativement plus satisfaisante que lorsqu'il se retrouve fin seul devant un
monde socioculturel et institutionnel dont il se sent fondamentalement étranger.
L'individualisme excessif n'a pas seulement pour résultat de favoriser l'action de causes
suicidogènes, il est, par lui-même, une cause de ce genre. [...] Qu'y a-t-il donc dans
l'individualisme qui puisse expliquer ce résultat? - On a dit quelquefois que, en vertu de
sa constitution psychologique, l'homme ne peut vivre s'il ne s'attache à un objet qui le
dépasse et lui survive [...] La vie, dit-on, n'est tolérable que si on lui aperçoit quelque
raison d'être, que si elle a un but et qui vaille la peine. Or l'individu, à lui seul, n'est pas
une fin suffisante pour son activité, il est trop peu de choses. Il n'est pas seulement borné
38dans l'espace, il est étroitement limité dans le temps.
Avec cette critique de l'individualisme j'entre de plein pied dans ce qui constitue l'un des
pôles fondamentaux de la réflexion que je poursuis ici. Les rapports de l'individu et de son groupe
est une illustration de la dialectique du fini et de l'infini, du relatif et de l'absolu. L'individualisme
est le phénomène et le processus dont l'analyse permet tant à Hegel qu'à Marx, Burckhardt,
Nietzsche, Durkheim, Weber, Huizinga, Éric Fromm, Otto Rank et tant d'autres de diagnostiquer
l'état général d'une civilisation et d'une société. L'individu à lui seul n'est pas une fin suffisante
pour son activité. Il doit, parfois sous peine de mort ou de désintégration mentale et morale,
s'activer à la réalisation de buts qui le lient essentiellement à son groupe. Durkheim dira :
Quand donc nous n'avons pas d'autre objectif que nous-mêmes, nous ne pouvons pas
échapper à cette idée que nos efforts sont finalement destinés à se perdre dans le néant
puisque nous devons y retourner. Mais l'anéantissement nous fait horreur. Dans ces
conditions, on ne saurait avoir de courage à vivre, c'est-à-dire à agir et à lutter, puisque,
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de toute cette peine qu'on se donne il ne doit rien rester.
Cette dernière phrase donne une belle illustration de ce que Nietzsche entend par
nihilisme. Comme je le mentionne plus haut, dans bien des passages de ce texte et de beaucoup
d'autres de Durkheim, on n'a guère besoin que de remplacer le mot suicide par celui de
ibid.
L.c. p. 225
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toxicomanie pour que presque tout ce qui est dit dans ces larges extraits puisse s'appiiquer
intégraiement à toute une série d'aspects essentieis de ceile-ci. On peut objecter à cet usage des
dernières réflexions de Durkheim que les toxicomanes forment souvent des groupes très serrés,
pour des raisons matérielles axées sur le logement, la mise en commun des ressources, ie
soutien mutuel etc.. L'exclusion des non toxicomanes est alors justifiée pour des raisons de
sécurité, afin de se protéger contre l'infiltration par les provocateurs, les agents doubles, la police.
Mais c'est un terrible contresens. Ces groupes sont éminemment décomposés. On peut au mieux
ies considérer comme des groupes pseudo fonctionnels de maintien des toxicomanes dans leurs
habitudes toxicomaniaques. Ce que visent, chacun à sa façon, Nietzsche et Durkheim, c'est une
évaluation de la qualité de i'énergie sociocuiturelle et institutionnelle qui circule dans la vie des
sociétés et groupes considérés. Pour Nietzsche c'est, en apparence, l'énergie vitale, voire
biologique et purement naturelle, alors que pour Durkheim il s'agit de l'énergie proprement
sociale et spirituelle, mais ces différences ne sont que des effets de surface et je montrerai plus
loin leurs implications réeiles. Chacun à sa manière, iis en viennent tous deux aux mêmes
conclusions fondamentales. La montée épidémique de l'individualisme, c'est-à-dire la séparation
forcée de l'individu d'avec le groupe, ne serait-ce que parce que le groupe, comme groupe, s'est
dissolu au point de ne plus pouvoir efficacement l'intégrer, constitue un traumatisme dont bon
nombre d'individus ne peuvent se remettre. Certains ne s'en relèveront jamais : ceux qui se
suicident.
Dés ses premières œuvres"" Nietzsche met en évidence la problématique de
culpabilisation indissociablement liée au processus d'individualisation, aux actes de volonté
individuelle qui incombent aux individus mythiques et héroïques séparés de force de leur groupe.
Ces héros tragiques, qui constituent ies premiers modèles d'individualité humaine, sont
condamnés à payer le prix de leurs actes de volonté parce qu'ils ont osé défier la loi des dieux
et/ou celle des hommes. Ces lois, divines ou humaines, n'étant, en fait, rien d'autre que la
cristallisation institutionnalisée de la domination de certains aspects de la volonté collective sur
ceile de l'individu.
Dans le cadre d'interprétation nietzschéen, ia dégradation de l'énergie sociocuiturelle et
institutionnelle se manifeste d'autant plus clairement par la massification des individus, qu'il la voit
se développer dans le sillage de l'industrialisation étatique, que Bismarck impose par en haut à
l'Aiiemagne prussienne encore largement dominée par les junkers (noblesse terrienne militaire
prussienne). Il voit immédiatement toute la faiblesse du projet socialiste de l'époque à ces
NIETZSCHE, Frédéric, La naissance de la tragédie, Gallimard, Paris, 1977, 566 p,
- La naissance de ia philosophie à l'époque de ia tragédie grecque, Coll. « Idées », n° 196, Gallimard., Paris, 1969,181 p.,
- Sur l'avenir de nos maisons d'enseignement. Coll. « Idées », n° 307, Gallimard, Paris, 1973,154 p.
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transformations dont les masses subissent les effets. Il j'Identifie correctement comme beaucoup
trop réactionnel, Infiniment trop apparenté à l'esprit du troupeau et au grégarisme, trop fondé sur
la peur de la liberté, de rindividuallsatlon et de la responsabilisation Individuelle. Il Interprète alors
ce socialisme comme beaucoup plus redevable du ressentiment envers les riches et les
puissants et la bureaucratie qui est toujours le corollaire Institutionnel de ce type de mouvement
réactif, que fondé sur la mise en oeuvre des capacités actives et créatrices des masses''\ La
véritable fonction première de ce socialisme, dont les prétentions et les buts avoués sont de
rétablir un peu de justice dans ce monde où II y en a effectivement très peu au moment où les
processus d'Industrialisation et d'étatisation déchaînent les horreurs qui caractérisent la période
d'accumulation primitive, consiste précisément à assouvir ce ressentiment Issu de la terreur
grégaire de l'Isolement, de la liberté, de rindividuallsatlon et de la responsabilisation des
Individus. Autant Nietzsche n'hésite pas à faire l'apologie Inconditionnelle de l'esprit de corps de
certains groupes aux liens très serrés, autant II s'acharne impitoyablement sur la médiocrité de
l'esprit du troupeau qu'il considère à juste titre comme le pire obstacle au développement de
rindividualité des individus. C'est que cette individualité est la condition sine qua non de leur
humanisation ainsi que de leur responsabilisation et de la réalisation de leur créativité
individuelle, c'est-à-dire de l'exercice effectif et suprêmement émancipateur et humanisant de
leur liberté. À ce titre, il considère cet esprit du troupeau comme le pire obstacle sur la voie du
développement tant de l'individualité de l'individu que de l'humanité comme telle, humanité qu'il
doit qualifier de surhumaine pour la différencier radicalement d'avec la médiocrité régnante dans
les masses réactives et les ridicules pseudo élites nihilistes qu'il a sous les yeux. Cependant, par
certains autres côtés, Nietzsche encense le groupe comme la source éternelle de l'énergie
créatrice qu'actualisent par exemple les poètes tragiques grecs et leurs héros. La décomposition
de l'emprise du groupe sur l'individu a marqué le mouvement de dégradation de la tragédie
grecque de Eschyle à Euripide. C'est de l'analyse de cette dégradation que Nietzsche en vient à
ses conclusions sur la nature, les causes et les effets du nihilisme.
Toutefois, le nihilisme des élites n'est pas du même ordre de conséquences que la
réactivité des masses. C'est probablement la plus grande différence qui marque les approches
respectives de Nietzsche et Durkheim. Pour ce dernier, les élites n'ont pas une responsabilité
éminente dans l'effondrement des systèmes de valeurs. Tout semble se produire selon un
processus quasi naturel.
NIETZSCHE, Frédéric. Considérations Inactueiies, i et li, « David Strauss, l'apôtre et l'écrivain » et « De l'utilité et des
inconvénients de l'histoire pour ia vie», Coll. «Folio/Essais», n° 191, Gallimard, Paris, 1990, 208 p. - « Schopenhauer
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L'anomie, le nihilisme, peuvent et doivent être définis comme « Ce mal de l'infini » et de
l'indéfini dont les anciens grecs ont une sainte horreur et contre lequel ils érigent le barrage de la
mesure. Cette dernière n'est qu'une manière élégante de parler de cette maîtrise de soi et de ce
pouvoir en acte de la volonté de régenter l'existence individuelle en fonction d'un système de
valeurs dûment établi, approprié et assumé. Pour Nietzsche, par contre, les élites doivent être
tenues pour directement responsables du triomphe du nihilisme ou de ce que Durkheim appelle
l'anomie. Pourquoi? Comment? C'est que, au début, en toute inconscience le plus souvent, elles
ont démissionné devant la montée du processus de dévalorisation des valeurs qui constituent les
fondements mêmes de leur domination et de leur pouvoir.
Mais alors, pourquoi cette démission des élites ? Parce qu'elles ne parviennent plus
vraiment à croire en elles-mêmes et en leurs façons de vivre et de gouverner, de dominer et
d'imposer un sens aux gestes quotidiens et exceptionnels de la vie en société. Elles n'ont plus
confiance dans leurs instincts, dans leurs perceptions et leurs valeurs. Mais pourquoi donc? Les
élites, les castes et les classes dominantes qui prennent ensuite la relève, sont graduellement
confrontées à des processus sociaux, plus précisément socioculturels et institutionnels, qu'elles
ne comprennent pas et sur lesquels elles n'ont plus aucun pouvoir. Au moment où elles
s'aperçoivent qu'iis ont échappé à leur contrôle, ces processus ont atteint un tel niveau
d'autonomisation qu'ils sont devenus totalement hors de la portée tant de leur compréhension
que de leur action.
Si on retourne dans l'Antiquité, les premiers processus auxquels les élites, les castes
dominantes doivent faire face, sont ceux de la massification et de l'urbanisation qui l'engendre
et/ou l'accompagne et qu'elle amplifie dans plusieurs cas (Egypte, Chine, Perse, etc.). Mais, tant
et aussi longtemps que les éléments de dissolution sociales que la modernité va mettre au
premier plan ne sont pas encore intervenus, ces processus restent malgré tout relativement
contrôlables parce qu'ils restent confinés à l'intérieur des cadres et des normes, du nomos et des
gardes fous que sont les appareils de mesure constitués par les systèmes de valeurs dominants
de l'époque. La qualité de l'énergie socioculturelle et institutionnelle qui circule peut alors toujours
être assurée par le système de valeurs imposé aux masses par les castes dominantes. La
dégradation de l'énergie sociale sous la poussée du processus d'individualisation, de l'anomie et
du nihilisme qui en résultent, ainsi que les effets tant individuels que socioculturels et
institutionnels de cette dégradation, restent encore enfermés dans les limites du tolérable si on
les perçoit à partir des exigences de maintien de leur domination par les castes dominantes. Mais
ce n'est que temporaire.
Les échéances qu'impliquent les éléments quantitatifs liés à la massification, à
l'urbanisation, à l'économie marchande et finalement à l'industrialisation, s'imposent d'autant plus
brutalement que les élites sont elles-mêmes en crise et manquent de plus en plus tragiquement
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de lucidité. L'individualisation fait ses ravages et les nomos traditionnels doivent céder la place à
ceux qui se caractériseront d'abord et avant tout par leur modernité. Si Nietzsche me paraît
définitivement celui des penseurs du XIX® et du début du XX® siècles qui a vu avec le plus
d'ampleur et de profondeur les implications de l'autonomisation des processus qu'il avait sous les
yeux avec l'industrialisation étatiste de l'Allemagne de Bismarck, il n'est ni le seul penseur que les
thèmes de l'individualisation, de l'étatisation et de l'industrialisation ont préoccupé, ni celui qui a
saisi la totalité des aspects qu'impliquait l'émergence de la domination et de l'autonomisation de
ces processus. Hegel, penseur par excellence de l'État et de l'étatisation, fait de ces processus
d'individualisation et d'industrialisation des absolus au niveau de l'esprit fini et de l'histoire. Marx,
de son côté, parvient à mette en évidence certaines dimensions de l'ensemble des processus liés
à l'industrialisation que personne avant lui n'était parvenu à réunir en une vision critique aussi
vaste et permettant une perception aussi cohérente du déroulement de l'évolution historique
antérieure. Sa critique de l'individualisme correspond sur bien des points à celle que développait
Hegel. La nécessité de soumission de l'individu à l'État qu'Hegel lui imposait au nom de son
réalisme politique et historique, Marx la traduira en réalisme économique et sa perception de
l'individu en sera une où il devra être tout aussi soumis que chez. Hegel, sinon plus, mais cette
fois à sa classe sociale et à sa fonction et son rôle dans l'appareil de production. Chez l'un
comme chez l'autre, l'objectivité de l'individu lui est totalement étrangère et elle appartient aux
institutions politique et/ou socioéconomiques collectives et collectivistes qui le dépassent
largement et par rapport auxquelles son existence propre est d'une insignifiance assez radicale.
Dans ce contexte, l'individualisation implique encore des connotations extrêmement négatives.
Même si Hegel et Marx vont jusqu'aux plus extrêmes limites du libéralisme pour défendre les
droits de l'individu et de l'individualité, les limites dans lesquelles ils en perçoivent l'aire
d'actualisation effective restent circonscrites par le versant interne de leur personnalité. Il ne
s'agira toujours que de leur subjectivité finie, de leur intériorité spirituelle abstraite, non de
réalisation dans le monde. L'individu, pour le Marx des « thèses sur Feuerbach » (thèse Vl)"*^,
n'est rien de plus ni d'autre que l'ensemble de ses rapports sociaux. Ce qui ne lui laisse d'autre
réalité individuelle qu'intérieure et infiniment plus fantasmatique que concrète et d'autre possibilité
de s'actualiser effectivement dans le monde objectif que comme membre de sa classe et
véhicule d'une fonction productive. Pour Hegel, l'État et la Raison d'État doivent primer en tout
sur les désirs individuels qui n'auront alors plus d'autre possibilité de se réaliser que dans
l'univers imaginaire de l'esprit subjectif individuel : penchants personnels pour l'art, la religion, la
philosophie, qui, dans l'immédiat tout au moins, laissent le monde extérieur exactement dans les
mêmes conditions, conditions sur lesquelles l'État et ses impératifs continuent d'exercer leur
toute puissance.
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Ce n'est qu'avec Nietzsche que les implications positives du processus d'individualisation
pour l'individu et la civilisation deviennent, comme telles, des éléments de réflexion et d'analyse.
Hegel et Marx restent concentrés sur les dimensions sociohistoriques et collectives plutôt que sur
les éléments individuels. La critique de l'individualisme petit bourgeois par Marx''^ restera parfois
très en deçà de la violence que Hegel mettra à s'attaquer au particularisme individualiste, allant
jusqu'à condamner Socrate en adhérant aux raisons d'Athènes de lui imposer la ciguë. De part et
d'autre, l'individualisme demeure perçu, sinon exclusivement comme un danger pour
l'organisation sociale, du moins comme un élément déstabilisateur dont le dosage doit être
mesuré avec beaucoup de circonspection si on veut éviter les catastrophes. Quoique toujours sur
un fond de volonté de libération de l'individualité humaine, les deux grands penseurs de
l'historicisme restent toutefois très loin d'en arriver à une conception qui puisse mettre au centre
de leurs préoccupations l'individu et l'individualité concrète. Même si l'homme total de Marx est
très au-delà des conceptions étatistes de Hegel, il n'en demeure pas moins fondamentalement
d'abord et avant tout un être social et non individuel. Le toxicomane, aussi profondément
conditionné qu'il puisse être par la socioculture et les institutions nihilistes qui l'environnent, n'en
demeure pas moins toujours un Individu spécifique et ce n'est que par la prise en considération
de ses spécificités qu'on peut en arriver à comprendre ses raisons personnelles d'avoir renoncé à
assumer sa vie pour fuir dans la toxicomanie. Tous les conditionnements externes n'expliqueront
jamais une toxicomanie. Ils peuvent faciliter la compréhension de certains de ses aspects, mais
ce sont toujours des choix individuels qui sont déterminants. Nietzsche, lui, parviendra à une
vision qui implique précisément la mise au premier plan de ces éléments individuels.
"•s 1
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Chapitre 2) Nietzsche, l'aliénation. !a conscience réactive et le ressentiment.
Le contrôle par les castes ou classes dominantes du taux de dégradation de l'énergie
sociale ou de ses effets anomiques et nihilistes, cesse d'être efficace, dès l'Antiquité pré
classique, lorsque la marchandise et l'état commencent à s'emparer d'un territoire socioculturel et
institutionnel toujours plus grand et acquièrent de plus en plus d'autonomie par rapport aux
référentiels antérieurs. Confronté aux conséquences des processus d'autonomisation simultanée
tant de l'individu que de la marchandise et de l'état, Nietzsche tente de comprendre ce qui se
passe sous ses yeux. Pour le faire, il reprend l'analyse du mouvement de la tragédie grecque
qu'Hegel a déjà développé dans sa Phénoménologie de l'esprit et la partie de son Esthétique
consacrée à l'analyse de la poésie. Là, Hegel s'était arrêté surtout à l'analyse de VAntigone de
Sophocle. Il y voyait tout à la fois le moment miraculeux de l'équilibre et de l'égalité des forces
dans la Cité grecque et celui de l'affrontement de la loi des dieux et de la loi des hommes, celle
de la Cité. La loi des dieux est celle du monde souterrain, celle des familles, des femmes et des
ancêtres, du sang et de l'éternité, de la collectivité immortelle : celle du peuple. Par contre la loi
de la Cité, elle, est celle des hommes et du changement, de la temporalité et à terme de
l'individu. Cet éclairage du mouvement général de la tragédie grecque renvoie les oeuvres
d'Eschyle à l'époque antérieure, celle du régne de la domination de la loi des dieux, de la famille,
du sang et des ancêtres, sur celle de la Cité et de l'individualisation naissante. De même, celles
d'Euripide et d'Aristophane sont renvoyées à l'époque subséquente du règne toujours plus
irrémédiable de la loi de la Cité, des hommes et des individus sur celle des dieux.
Nietzsche, par contre, met tout le mouvement en perspective à partir de l'oeuvre
d'Eschyle. Dés lors, la perception de l'importance respective du chœur et du héros révélé son
déplacement manifeste au profit de ce dernier, en même temps que les danses et les chants ne
cessent plus de céder de l'importance au dialogue et à cette pseudo dialectique fumeuse de la
discussion entre les désormais ridicules pseudo héros. Les perspectives d'ensemble de
l'interprétation en sont totalement bouleversées. D'Eschyle à Euripide et Aristophane, en passant
par Sophocle et la miraculeuse époque de Périclés, ce qui devient de plus en plus évident pour
Nietzsche, c'est que la source vive de la sublime poésie originelle de la tragédie grecque va en
se dégradant de plus en plus systématiquement, jusqu'à son effondrement encore sublime, mais
de façon totalement différente, avec Socrate, tel que présenté, représenté et mis en scène par
Platon. Nietzsche n'identifie qu'en partie ce qui s'est passé pour expliquer cette transformation de
la tragédie d'Eschyle en tragédie d'Euripide et en comédie aristophanesque. Il y voit à l'œuvre
l'aspect nihiliste du processus d'individualisation qui engendre i'anomie et la démesure, Yhybris.
Mais sa lucidité s'arrête là, laissant dans l'ombre l'explication de l'apparition et du développement
de ce processus. Pourtant, quelques années plus tôt, Marx avait jeté les bases d'une
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compréhension et d'une explication en profondeur des phénomènes socioculturels et
institutionnels sous-jacents à ce processus dans Le Capital (1867). Certes partielle et partiale,
cette compréhension et cette explication étaient incomparablement supérieures à tout ce qui
existait alors et à beaucoup de ce s'est fait depuis. Ayant concentré son analyse sur le
développement de la forme marchandise depuis l'Antiquité pré classique, Marx aurait pu fournir à
Nietzsche un instrument extrêmement précieux pour comprendre et expliquer ce qui s'était
effectivement passé dans la Cité Grecque, pour que la tragédie se transforme comme elle l'a fait
d'Eschyle à Euripide. Ne s'en tenant, à ce niveau, qu'aux résultats, aux effets de surface,
Nietzsche peut conclure en toute assurance que le processus d'individualisation a eu des
conséquences perverses. Au nombre de celles-ci, il indique les changements de l'esprit athénien
qui se reflètent dans le passage de la prédominance du chœur, de la danse et du chant dans la
tragédie d'Eschyle, à leur catastrophique effondrement dans le clinquant pseudo dialectique de la
prédominance des dialogues entre personnages pseudo héroïques dans celle d'Euripide. Mais
l'explication manque toujours : qu'est ce donc qui a provoqué cette montée d'individualisme?
Hegel identifie ce phénomène non comme un processus d'individualisation, mais comme
la montée du particularisme familial, féminin et adolescent. Il l'interprète comme une révolte
contre les prétentions à l'universalité masculine de la Cité des maîtres, contre la politique et la
raison d'état et surtout contre la guerre. Pour Hegel, la colonne vertébrale de la Cité et de l'État
est la guerre et ce sont les aléas de la guerre qui font en sorte que la caste des maîtres, mâles,
adultes, citoyens, nobles et guerriers, doit accepter et assumer bien malgré elle certaines
contradictions. Aux premiers rangs de celles-ci figure la prédominance des particularismes portés
par les femmes et les jeunes adolescents sur l'universalisme des hommes dans la vie sociale et
culturelle de la Cité. Mais cette montée du particularisme n'est que la conséquence du fait que les
maîtres sont décimés parla guerre. Pour Hegel, ce sont les conséquences de la guerre qui sont
déterminantes dans l'irréversible montée des particularismes. Malheur aux vaincus : si les
maîtres se montrent incapables de vaincre, ils deviennent l'objet du ridicule parce qu'ils sont alors
réduits à l'esclavage. Mais malheur aux vainqueurs tout autant, parce que le prix de la victoire ne
peut éviter d'être la décimation systématique des éléments les plus précieux de la caste des
maîtres. Quand la Cité n'est pas en guerre, elle est irrémédiablement vouée à la domination des
intérêts particuliers des familles et des individus sur les intérêts universels de la Cité. Ce n'est
que dans, par et pour la guerre que la domination de l'universalité des maîtres, hommes adultes
et nobles citoyens guerriers, peut-être assurée. Or, la guerre tue les maîtres. Donc l'universalité
des maîtres de la Cité est irrémédiablement vouée à l'échec, à la défaite aux mains des
particularismes, de la domination des intérêts privés dont les représentants pour ainsi dire
officiels sont les familles où régnent les femmes et les adolescents.
Marx voit les choses autrement. Il est tout à fait d'accord avec Hegel pour considérer
comme inévitable le triomphe du particularisme des intérêts privés: mais ce n'est que parce que
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pour lui le nerf de la guerre n'a jamais été autre chose que ies intérêts privés : les
particularismes. C'est à partir d'une analyse du mouvement d'expansion de la forme marchandise
dans les empires de l'Antiquité pré classique puis classique, dans la vie de la Cité Grecque, puis
de Rome et de l'Empire, puis au Moyen Âge, à la Renaissance, à la Réforme et finalement avec
la société bourgeoise industrielle moderne, que Marx interprète la décomposition des sociétés
traditionnelles, c'est-à-dire de ce qui a été jusque-là interprété, par Hegel et Nietzsche, comme le
triomphe du particularisme et de l'individualisation. Autrement dit, pour Marx, c'est l'impérialisme
de la forme marchandise qui explique ce qui l'a été illusoirement jusque-là par le triomphe des
particularismes avec Hegel et de l'individualisme avec Nietzsche. Selon les nouveaux paramètres
méthodologiques et interprétatifs que Marx considère que ses analyses le justifient de mettre de
l'avant, le triomphe destructeur de ces particularismes et de cet individualisme ne sont que les
effets de l'impérialisme et de l'autonomisation du développement de la forme marchande.
C'est le mouvement impérialiste de la forme marchandise dans la Grèce antique qui
explique la dégradation de la tragédie de Eschyle à Euripide. Hegel n'a pas tort de parler du
particularisme comme agent de destruction de la Cité aristocratique et de la dissolution des liens
sociaux qui la caractérise. Nietzsche et Durkheim ont eux aussi raison de considérer que c'est
l'individualisme qui est responsable de cette destruction. Mais ils n'en restent qu'aux apparences
et ne parviennent pas aux causes réelles. Dès que la forme marchandise est clairement identifiée
comme le plus corrosif élément de dissolution que les sociétés ont jamais connu avant la
technicisation et qu'il est établi que la forme industrielle de la marchandise est la forme la plus
implacablement impérialiste qu'a jamais revêtu la marchandise, l'explication de la perte du sens,
de l'anomie (Durkheim) comme du nihilisme (Nietzsche), prend une allure tout à fait différente. Le
processus d'industrialisation impose une forme de marchandise dont l'impérialisme est d'une
férocité sans précédent dans l'histoire. Une fois qu'on à pris conscience du caractère
inexorablement destructeur du processus d'industrialisation, on doit se résoudre à conclure que
tout ce qui tente de résister à la dévastation qu'il impose aux systèmes de valeurs et aux
structures sociales préexistantes, est impitoyablement balayé par son passage. Qu'elles soient
locales, micro, méso, macro, méga ou giga sociales, ces structures socioculturelles et
institutionnelles et ces systèmes de valeurs pré industriels sont inéluctablement voués à la
disparition ou à la folklorisation. On doit conclure que la véritable cause de la dissolution sociale
attribuée à l'irruption de l'individualisme par Durkheim et par Nietzsche est l'impérialisme de la
forme marchandise. Celle-ci impose l'abstraction corrosive de la valeur d'échange au régne de la
valeur d'usage qui avait toujours constitué le référentiel principal de l'activité productive et
créatrice des sociétés antérieures. Le produit du travail, en devenant une marchandise vouée à
l'échange et non plus à l'usage immédiat de son producteur, acquière une existence totalement
indépendante de son véhicule matériel. Cette substitution de l'échange à l'usage et de la forme
marchandise à la forme utilitaire du produit du travail a des effets délétères impitoyables sur les
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modes relationnels et le tissu socioculturel et institutionnel des sociétés auxquelles elle s'Impose
au-delà d'un certain seuil. L'immédiateté est Irrémédiablement remplacée par l'abstraction de
l'échange contre un équivalent dont l'importance ne cessera plus de croître. Alors, la quantité
bouscule la qualité du centre de la praxis de ces sociétés et impose ses propres paramètres
envers et contre les référentiels antérieurs, enracinés dans les traditions dérivées de la
prédominance de l'usage sur l'échange et de l'utilitaire sur le calcul marchand. L'abstraction est
désormais installée au cœur des sociétés dont la marchandise s'est emparée. Confrontés à cette
abstraction dont ils ne savent que faire, les anciens maîtres deviennent la proie d'une
désorientation qui deviendra le pôle subjectif de cette dissolution des mœurs traditionnelles dont
les effets de la guerre auront constitués le pôle objectif. Cependant, on doit souligner qu'aussitôt
que l'autonomisation de l'impérialisme de la marchandise atteint le point de non retour que lui
insuffle le processus d'industrialisation, l'autonomisation d'un autre processus s'amorce et devient
rapidement encore plus important que les processus de marchandisation et/ou d'étatisation : le
processus de technicisation. Celui-ci deviendra bientôt, avec la deuxième partie du XX® siècle,
celui de l'irrésistible et irréversible mondialisation de la technique.
Nietzsche sait qu'il est confronté à une crise historique et culturelle d'une ampleur
incomparable avec toutes celles qui ont eut lieu depuis les débuts de l'humanité. Le nihilisme
s'attaque aux sources mêmes de la création et de la production des systèmes de valeurs des
groupes et des individus. Le véhicule le plus efficace qu'ait jamais connu ce nihilisme, encore
bien pire que le pourrissement de l'empire romain qui a donné naissance au christianisme, est ce
processus d'industrialisation qui combine plusieurs éléments majeurs de dissolution. Au premier
rang de ces éléments il faut mettre l'incomparable forme marchandise dont les effets modernes
ont été étudiés le plus profondément par Marx. La massification et l'isolement, l'atomisation et
l'individualisation qui l'accompagnent toujours, constituent aussi des composantes majeures de
ce processus et une bonne part des intuitions de Nietzsche proviennent de l'analyse de leurs
conséquences. L'étatisation qui unifie abstraitement et artificiellement par le haut ce qui n'a plus
d'unité réelle, concrète, occupe une place extrêmement importante dans ce malheureux
panthéon et c'est le XX® siècle, avec le bolchevisme, le nazisme, le stalinisme et le maoïsme, qui
en aura donné les illustrations les plus monstrueuses. L'urbanisation, qui accompagne et
détermine la massification débridée qui constituera le prologue du plus effroyable processus de
militarisation et de boucherie guerrière que la terre ait jamais connu, occupe elle aussi une place
de choix. Finalement ce sera au tour de la technicisation d'exercer son hégémonie mutilante et
destructrice sur les masses. Nietzsche ne parvient pas à identifier les causes du nihilisme, au
sens où je les conçois, à la lumière des travaux de Marx. Toutefois, son analyse impitoyable du
développement du nihilisme de l'époque de Socrate jusqu'à l'Europe industrielle moderne,
s'enracine dans une perception aiguë du déplacement de l'instinct vers la conscience du centre
de gravité de la vie psychique individuelle et du concret vers l'abstraction de la praxis collective.
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Ce déplacement, le mouvement irréversible vers une mentalisation, une cérébralisation,
une abstraction et une dénaturalisation croissantes de la vie psychique, mais aussi sociale et
culturelle, des groupes et des individus, constitue le moteur du développement et de l'expansion
irrésistible du mouvement nihiliste. Nietzsche interprète la séparation de l'individu d'avec le
groupe, dans cette perspective, comme l'autre pôle de la séparation de l'individu d'avec son
propre instinct. Ce qui n'est qu'une autre façon de parler de la séparation de l'individu de la et de
sa nature. Ainsi, par exemple, la culture homosexuelle grecque peut-être considérée comme l'un
des effets de ce mouvement de déplacement de l'instinct vers la conscience du centre de gravité
de la vie psychique et culturelle, qui semble être l'un des corollaires de l'urbanisation qui
accompagne l'extension des effets déstructurants de la production marchande dans l'Antiquité
grecque. Mais Nietzsche ne procède pas mécaniquement. Si sa critique de la cérébralisation, de
l'intellectualisation de la culture est d'une impitoyable virulence, sa pensée ne cesse de mettre en
évidence les incomparables conquêtes que le développement de la conscience et de
l'intellectualisation ont permis à l'humanité. Si la critique de la médiocrité des systèmes de
valeurs générés par l'opération du nihilisme dans les systèmes de valeurs antérieurs reste
partout d'une lucidité exemplaire, il ne manque jamais non plus d'attaquer farouchement toute
forme de crétinisme ou d'abrutissement émotionnaliste, instinctualiste ou naturaliste. Lorsqu'il
apprend que le mari de sa sœur, raciste antisémite et fasciste avant la lettre, tente d'amener
cette dernière à annexer les idées de Nietzsche à ses imbécillités politiques, il réagit avec une
fureur vitriolique.
Si Nietzsche s'attaque avec autant de violence à la dénaturalisation, à la
désinstinctualisation, c'est d'abord et avant tout parce qu'il identifie clairement que la
cérébralisation constitue une des grandes portes d'entrée par laquelle s'est effectuée, sous
couvert de conscientisation, l'invasion du nihilisme en Occident. Mais sa critique du nihilisme ne
s'arrête pas là. Quand il s'attaque au grégarisme et à la docilité fondamentale du pseudo
socialisme des masses urbaines et industrielles de la fin du XIX® siècle, qu'on peut difficilement
soupçonner d'intellectualisme, ce sur quoi porte sa critique est, en apparence, directement à
l'opposé. L'émotionnalisme typique de l'anti intellectualisme qui est couramment pratiqué dans
les masses d'esclaves industriels lui inspire une horreur encore plus grande que celle que
l'intellectualisme socratique lui avait inspiré. C'est que, dans les deux cas, l'ennemi est identique,
même si les déguisements qu'il revêt peuvent sembler tout à fait antagonistes.
Mais il faut immédiatement faire une autre différence. Si l'intellectualisme socratique et sa
descendance alexandrine sont aussi rondement attaqués par Nietzsche, c'est qu'ils sont
fondamentalement mensongers. La conscience se présente là sous les dehors d'une supposée
objectivité foncièrement trompeuse, d'une radicale malhonnêteté. L'utilisation d'une catégorie
telle que l'objectivité en référence à ce qui eut lieu avant la Renaissance et, encore plus
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précisément, avant le XIX®, est extrêmement dangereuse, donnant lieu quasi inévitablement, en
dépit de tous les soins qu'on peut mettre pour éviter une telle occurrence, à l'exportation de
catégories éminemment modernes dans des époques où elles n'ont comme telles strictement
aucune pertinence. Toutefois, ce que Nietzsche découvre comme jouant en arriére plan de cette
supposée volonté de vérité sous l'étendard de laquelle la dite objectivité veut faire passer ses
illusions, est de nature éminemment moraliste. Pour Nietzsche, la vérité est d'abord et avant tout
une valeur. C'est-à-dire que la dimension objective de la vérité est fondamentalement secondaire
par rapport à sa dimension subjective, au fait qu'elle est toujours au service de la créativité ou du
nihilisme.
Tout utilitarisme de la vérité, quoique justifié dans les limites d'une interprétation
superficielle, doit céder le pas à un utilitarisme d'un tout autre ordre : un utilitarisme culturel,
spirituel. J'ai hésité avant d'utiliser ces termes plutôt que le concept de symbolique qui est
généralement utilisé pour désigner ces sphères de l'activité socioculturelle, mais je n'ai pu éviter
de le faire parce que, plus loin, je parle du Champ Sémantique Global et qu'il est défini comme
un champ de forces hyper dynamique, en constante transformation, composé de Symboles, de
Signes, d'Images et de Signaux. Le recours au terme de symbolique pour englober l'ensemble du
champ sémantique ne peut alors qu'avoir des effets réducteurs et ajouter à une confusion qu'il
s'agit avant tout de dissiper le plus possible. Qu'il s'agisse de la réduction des divers niveaux les
uns aux autres ou de leur simple mélange, la spécificité des diverses instances s'en trouve
nécessairement mutilée. Le champ sémantique global lui-même n'est, dans cette perspective,
qu'un niveau de l'ensemble de la vie sociale, entre le quotidien qui en constitue le socle et le
fondement et les institutions qui couronnent le tout en s'imaginant sérieusement en constituer le
cœur, le moteur et l'élément actif. C'est que, d'abord et avant toute autre fonction ou utilité, la
vérité est l'un des moyens les plus importants et les plus précieux par lesquels un groupe social,
qu'il s'agisse d'une caste, d'une classe, d'un peuple, d'une nation, d'une race ou d'une ethnie,
s'affirme et impose sa pérennisation. La vérité est un moyen privilégié pour le groupe d'affirmer
sa valeur propre en validant sa façon de vivre, ses divinités et son système de valeur, son
nomos. La vérité est toujours essentiellement une arme de combat. Un groupe s'affirme envers et
contre un autre en opposant son propre esprit, son propre style de vie fondé sur son système de
valeurs et d'idées, à celui de l'autre et en le lui imposant manu militari au besoin. Ce qui est le
plus souvent le cas avant l'avènement de l'ère de la mondialisation de la technique où ce sera de
préférence l'utilisation des mass média qui sera choisi comme moyen de s'imposer, méthode qui
est beaucoup moins traumatisante pour ses victimes et d'une bien plus grande efficacité.
Dans la Généalogie de la morale Nietzsche procède à l'inventaire minutieux des
éléments qui entrent dans la composition de la morale et du moralisme tels qu'ils sont véhiculés
tant par le judaïsme que par le christianisme. Il voit en eux un moyen de contrôle du groupe sur
l'individu, mais dans un sens assez différent de celui dans lequel Durkheim développe une idée
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en apparence très semblable. C'est qu'il identifie une partie du groupe comme le producteur
attitré et exclusif pour tout l'ensemble de la société de la morale et du moralisme qui
l'accompagne comme son ombre : nommément la caste des prêtres. Dans cet éclairage, la
totalité de la production morale d'une société donnée est hautement colorée par les impératifs de
domination et de pérennisation de la caste des prêtres. Ainsi, l'emprise morale du groupe sur
l'individu est beaucoup plus précisément délimitée que chez Durkheim : ce n'est que l'emprise de
la caste des prêtres sur les individus. Il ne s'agit donc plus que de l'emprise d'une partie du
peuple, d'une partie seulement des forces et des valeurs du groupe sur ses membres. Il s'agit
d'une différence essentielle. Ce qui est bon pour la domination de la caste des prêtres n'est pas,
de loin, forcément bon pour le peuple dans son ensemble.
Tout cela s'inscrit directement dans le sillage de la critique que Nietzsche a effectuée une
vingtaine d'année auparavant, lorsqu'il s'est attaqué à l'intellectualisation socratique et
platonicienne de l'esprit grec. Dans le cas de la morale judéo chrétienne comme dans celui de
l'intellectualisation socratique, il y a transfert massif vers la conscience des énergies auparavant
véhiculés par l'instinct aristocratique et populaire. Le moralisme et le rationalisme sont les deux
colonnes du nihilisme. Les deux grandes traditions dont hérite l'Occident sont dés lors
caractérisées dans ce qui constitue leur essence la plus fondamentale et leur sens le plus
profond. Il s'agit des deux grandes formes de nihilisme : l'une, gréco-romaine, est de type
intellectualiste et l'autre, judéo-chrétienne, de type moraliste. Dés que les liens qui apparentent la
conscience et la réactivité sont ainsi mis en évidence, toute l'interprétation trouve une cohérence
impitoyable. La conscience est, comme telle, une dénaturation de l'animal humain. L'apparition
de la conscience est le symptôme d'une domestication qui mutile la structure instinctuelle de
l'animal humain. Il ne peut faire absolument aucun doute que la totalité de la vision que Freud
développe dans Malaise dans la civilisation est très fortement inspirée de Nietzsche. Sauf que
Freud en tirera des conclusions parfaitement inacceptables d'un point de vue nietzschéen.
L'instinct des masses et des individus est soumis à un processus de domestication qui les mutile
complètement et qui tente de leur substituer une conscience intellectuelle ou morale en lieu et
place des mœurs pré existantes qui rendaient l'action et les valeurs évidentes, immédiates,
éminemment non problématiques. La naissance de la conscience dans les masses et les
individus entraîne des souffrances qui s'apparentent à celles de la naissance naturelle. Il y a alors
rupture de l'unité organique et instinctuelle antérieure et l'individu comme le groupe doivent être
mutilés pour que la conscience puisse naître. Elle apparaît dans le sang et sur le cadavre de
l'instinct, plus précisément de cette partie de l'instinct dont elle devra reprendre les fonctions et
assurer le remplacement en faisant passer les activités dont cette partie était le véhicule
inconscient au mode conscient. La conscience devient carrément une maladie mentale lorsqu'elle
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commence à s'imaginer sérieusement être le fondement de ce dont elle n'est, dans le meilleur
des cas, que le pâle, caricatural et médiocre reflet.
Il y a une incontestable parenté de surface entre certaines des interprétations de la
nature et des fonctions de la conscience que Nietzsche développe et celles qui sont
généralement attribuées au dit matérialisme historique de Marx et Engels. Dans les deux cas, la
conscience est vue comme étant essentiellement un reflet. Il en va de même aussi pour certaines
interprétations de la nature de la conscience et de l'importance de ses productions pour
Durkheim. J'y reviens plus loin. Substituée ainsi, dans la souffrance, aux instincts qu'elle a mutilé,
la conscience naît et croit dans une atmosphère de profond mécontentement des instincts qu'elle
a dû brutaliser pour leur imposer sa domination. Ce mécontentement de l'animal humain auquel
s'impose sauvagement la conscience ne disparaît plus jamais. C'est lui qui constitue le pôle
d'attraction psychique de ce qui devient le mode réactif de l'insurmontable contradiction opposant
les modes actifs et réactifs du fonctionnement de la psyché humaine. Avec la prédominance de la
conscience sur l'instinct naît ce ressentiment qui constitue la caractéristique fondamentale du
mode réactif de l'agir individuel et collectif.
À la lumière de ce qui précède, on pourrait imaginer que Nietzsche est irréductiblement
et irrémédiablement opposé à toute forme ou manifestation de la conscience, ce qui est
complètement faux. C'est que Nietzsche introduit ici aussi une différence entre les formes et
manifestations de la conscience. Tout, dans la conscience, n'est pas que ressentiment et
réactivité. Loin de là. Mais l'attitude contraire, foncièrement décadente, de l'apologie
inconditionnelle de la conscience, intellectuelle et rationaliste dans la tradition gréco-romaine,
morale et moraliste dans la tradition judéo-chrétienne, est nettement prédominante à son époque.
En conséquence, pour faire contrepoids et tenter de rétablir un semblant d'équilibre, Nietzsche
n'a guère d'autre choix que de mettre systématiquement l'accent sur les aspects les plus
manifestement négatifs et destructeurs de la conscience. Les seules attaques un peu sérieuses
contre l'une ou l'autre de ces formes de conscience réactive sont le fait d'approches éminemment
suspectes, dans la lignée du rationalisme scientiste des Lumières et de l'émotionnalisme
religieux. Ce rationalisme, qui s'enracine lui aussi dans une surestimation de la conscience
intellectuelle et de la vérité, oppose le vrai, le type intellectualiste, rationaliste et laïque de
conscience, à la prédominance du bien, relevant du type moraliste et clérical. L'autre pôle d'où
vient la critique de la conscience s'attaque cette fois à son aspect intellectualiste et découle de
l'émotionnalisme fidéiste qui oppose le type moraliste au type intellectualiste.
Cependant, de la triade platonicienne du bien, du vrai et du beau, Nietzsche ne retient,
comme telle, que la beauté. Par contre il procède à la transvaluation du bien et il le transforme en
bon. La différence essentielle entre le bien et le bon réside en ceci que le bon constitue
l'expression du sens inné, instinctuel, aristocratique et populaire de ce qui convient et de ce qui
ne convient pas, alors que le bien dérive toujours, plus ou moins directement, des élucubrations
68
de la conscience moraliste en mal de justification du pouvoir et de ia domination de ia caste des
prêtres. Pour ce qui est du vrai, Nietzsche le métamorphose en perspectivisme et en
perspectives qui impliquent l'inclusion incontournable des valeurs vitales et spirituelles de survie
d'un groupe. Qu'il s'agisse d'une caste biologique ou pseudo raciale, ethnique, comme avec ia
noblesse et l'aristocratie, ou socioprofessionnelle comme avec les prêtres, médecins, avocats,
comptables, actuaires, informaticiens, ingénieurs, etc., ou encore d'une classe comme ia
bourgeoisie, ia bureaucratie ou technocratie, ou d'une fraction de classe, comme celles des
clercs et des fonctionnaires, ne change rien d'essentiel à la chose. Au coeur de toute prétendue
objectivité ou vérité dite objective, ce seront ces déterminations manifestement subjectives qui
joueront toujours le rôle le plus important, même si cette subjectivité est collective et s'il s'agit
d'une subjectivité de groupe. Dès lors, les contradictions fondamentales n'opposent plus
intellectuellement le vrai et le faux, moralement le bien et le mal, mais instinctueliement ce qui est
bon et ce qui est mauvais et esthétiquement ce qui est beau et ce qui est laid. Nietzsche
entreprend ainsi le court-circuitage de ia domination de l'instinct moral, de l'instinct du bien,
exacerbé par la surestimation grossière et destructrice de l'importance de la conscience morale,
au profit de l'instinct tout à la fois aristocratique et populaire de ce qui convient ou ne convient
pas, de ce qui est bon ou qui ne l'est pas, de ce qui est tout simplement mauvais et non mal.
Mais il poursuit ainsi tout autant le court-circuitage de la domination de l'instinct intellectuel, de
l'instinct débridé du vrai, dont l'importance sera grossièrement surestimée pour justifier
mensongèrement le déchaînement de ia réactivité typique de l'impuissance intellectuelle, en lui
substituant l'instinct esthétique, l'instinct du beau encore irréductiblement enraciné dans ia
sensibilité créatrice et naturelle des individus et des groupes.
On peut trouver étonnant de parler d'Instinct moral, d'instinct du bien, d'instinct du vrai,
d'instinct de vérité. Surtout, on peut faire remarquer que s'il s'agit effectivement d'instincts comme
ce qui précède tend à le faire accepter, alors toute référence à ia conscience comme opposée à
l'instinct devient irréfléchie, puisque d'un côté comme de l'autre de ia supposée opposition il ne
s'agit que d'instincts. On a bien raison. Mais c'est justement de ça qu'il s'agit avec ia critique de
Nietzsche. La conscience n'est bel et bien qu'un instinct, qu'une forme de l'instinct! Le problème
c'est qu'elle s'imagine sérieusement, prétend être et veut se faire prendre pour tout à fait autre
chose qu'un instinct. C'est en cela qu'elle est manifestement d'une totale malhonnêteté et d'une
radicale fausseté au moment même ou elle clame à grands cris n'être que moralité et vérité.
Nietzsche s'en donne à cœur joie pour débusquer ces sophismes et paralogismes de la
« conscience pure » des moralistes et des objectivistes et scientistes'*'*.
^ Surtout dans la Généalogie de la morale et dans Par delà bien et mal.
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C'est ainsi armée de nouvelles catégories cardinales que sont le beau et le bon que la
conscience peut oser espérer retrouver réellement un sens. Elle se retrouve alors dans une
situation nouvelle, totalement opposée au nihilisme dont elle s'est trouvée le véhicule, de
nécessité et bien malgré elle peut-être, aussi longtemps qu'elle est demeurée au service de la
décadence intellectualiste du rationalisme gréco-romain et/ou émotionnaliste du moralisme
judéo-chrétien. Si je parle de rationalisme gréco-romain c'est qu'il me semble tout à fait justifié de
considérer la monumentale entreprise juridique ainsi que l'architecture et l'ingénierie romaines"*®
comme aussi intellectualistes et formelles et comme aussi profondément rationalistes que
l'élaboration de la logique discursive, la création de la philosophie et le développement de la
science grecques l'ont été sous d'autres cieux et à une autre époque. Pour Nietzsche, les
catégories et concepts ne sont fondamentalement rien d'autre"*® que des valeurs. Armée de ces
nouvelles valeurs, la conscience, désormais au service des instincts créateurs et des forces vives
du génie créateur de tout peuple, caste, classe, nation, race ou ethnie, groupe ou individu,
retrouve l'intégralité de ses propres capacités créatrices. Celles-ci sont très limitées et très
différentes de celles de l'instinct et de celles qu'on lui attribue habituellement, mais elles sont tout
à fait réelles. Elle peut alors cesser d'être une « hallucinée des arriéres mondes » pour devenir la
médiation privilégiée, voire même possiblement la médiation suprême, dans l'entreprise de
création d'une civilisation qui soit réellement digne de ce nom.
Quand Nietzsche utilise le terme de civilisation, il ne faut surtout pas oublier que c'est
toujours aussi dans un sens polémique. La civilisation des instincts des individus, des groupes et
des masses humaines est radicalement incompatible avec leur domestication. Ce dont il s'agit,
ici, c'est de l'antagonisme qui oppose la formation active et la civilisation des instincts en vue de
buts créateurs et leur formaiisation destructrice qui se résume en leur domestication mécanique.
Il y a une contradiction insurmontable entre la formation, qui implique un usage des formes qui
sert l'expression et le développement actif et créateur des contenus, comme le font, par exemple,
les instincts coutumiers et esthétiques d'une part et, d'autre part, les formalisations qui
s'expriment dans les formalismes cérébralistes désincarnés qui procèdent impitoyablement à
l'écrasement et à l'étouffement réactifs de ces mêmes contenus.
Nietzsche s'attaque à toute forme de conscience où il perçoit un véhicule du
nihilisme, c'est-à-dire à toute forme de conscience qui met de l'avant la prédominance de la
rigueur formaliste, soit intellectualiste, soit moraliste, soit une forme bâtarde cumulant les vices
de l'une et l'autre. Il ridiculise toute forme de conscience qui, plutôt que de se mettre au service
des instincts créateurs, tente de se substituer à eux en les mutilant afin de se faire une place
"*® KOJÈVE, Alexandre. Esquisse d'une phénoménologie du droit, exposé provisoire, Coll. « Bibliothèque des idées »,
Gallimard, Paris, 1981, 588 p., cf. aussi l'œuvre de VITRUVE et LEFEBVRE, Henri. La production de i'espace, p. 274-277,
Anthropos, Paris, 1973, 488 p.
^® Voir surtout ce petit bijou épistémologique qu'est Le iivre du philosophe, coll. bilingue. Aubier Montaigne, Paris, 1972,
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dans l'esprit individuel ou collectif, là où ce sont eux qui régnent avant son intervention. C'est à la
conscience sclérosée et sclérosante qu'il ne cesse de s'attaquer. La soi disant rigueur formelle
intellectualiste ou moraliste se transforme sous son regard pénétrant en prétexte à la domination
du ressentiment et de la réactivité. C'est cette tentative de dictature totalitaire terroriste de la rigor
mortis inhérente à tous les formalismes qu'il ne cesse de dénoncer.
La création, par la conscience nihiliste intellectualiste d'un instinct de vérité et par la
conscience émotionnaliste d'un instinct moral, se fait donc nécessairement au détriment des
instincts aristocratiques et populaires du bon et du beau qui leur préexistent et auxquels ils
s'Imposent de force et se substituent. Nietzsche vise à contrer ces effets du nihilisme en
élaborant le concept de transvaluation des valeurs comme méthode et du surhumain comme but
de cette méthode. La transvaluation des valeurs est un processus d'activation par lequel la
réactivité que la conscience impose aux instincts est métamorphosée en soumission aux
exigences de l'activité créatrice. Il s'agit de la transformation de la conscience nihiliste gréco-
romaine intellectualiste et formaliste, qui véhicule le culte du vrai abstrait et de la conscience
judéo-chrétienne émotionnelle moraliste toute aussi formaliste, qui véhicule celui du bien abstrait,
toutes deux éminemment destructrices des capacités créatrices des instincts, en conscience qui
se met à leur service. Elle se transforme ainsi en conscience créatrice aristocratique et
populaire, désormais orientée par le bon et le beau. Cette transformation de la conscience
ennemie des instincts créateurs en leur servante consiste dans un processus de formation,
d'éducation par lequel les conquêtes de la conscience sont systématiquement appropriés par les
Instincts créateurs et non plus seulement introjectés comme ils le demeurent forcément aussi
longtemps que la conscience nihiliste continue d'exercer sa domination. Nietzsche va jusqu'à
parler de dressage à certains moments. Il ne faut pas confondre ce dressage avec la formation.
Contrairement à la domestication qui n'implique que la soumission fonctionnelle aux impératifs de
la pseudo civilisation en vue de laquelle les individus et groupes sont domestiqués, le dressage,
comme la formation, implique lui aussi le dépassement de la réactivité et de la domination de la
conscience sur les instincts, mais sur un mode mécaniste tout à fait incompatible avec l'idée de
formation. Avec la domestication, l'état intérieur de l'individu ou du groupe domestiqué est
parfaitement indifférent. Il n'en est pas de même avec le dressage qui implique au contraire
l'identification effective des individus dressés aux valeurs qui leur sont imposés.
La domestication produit des individus qui peuvent être éminemment réactifs et dont le
ressentiment constituera le mode existentiel dominant. On a vu la chose très souvent dans les
récits des rapports des domestiques avec des maîtres qu'ils auront servis impeccablement,
souvent très longtemps, avant de se retourner contre eux avec une violence et une sauvagerie
effroyables. Avec le concept de dressage, par contre, Nietzsche tente de mettre en évidence
comment certaines civilisations esclavagistes parviennent à maintenir dans l'esclavage de très
larges segments de la population, sans que le ressentiment et la réactivité ne parviennent à
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vraiment constituer des éléments importants de la vie psychique de ces groupes et de leurs
membres. Par civilisations esclavagistes Nietzsche vise, bien sûr, celles qui l'ont été de façon
déclarée, comme les civilisations antiques et orientales, mais tout autant celles qui sont
effectivement esclavagistes tout en se voulant, en se prétendant et possiblement en se croyant
tout le contraire d'esclavagistes, comme la dite civilisation industrielle. Selon Nietzsche, dans le
dressage, le but n'est pas la créativité mais l'obéissance mécanique. Il s'agit de créer des
rouages humains-inhumains pour la machine de domination et de production. Mais contrairement
à ce qui se produit lorsque la domestication permet au ressentiment de se déchaîner, le dressage
impose une discipline de fer. Il permet à la très grande majorité des individus membres des
groupes dominés d'activer leurs instincts plutôt que de devenir les jouets et les pantins de leur
conscience réactive et du ressentiment. C'est-à-dire que le dressage permet la création de
mécanismes de défenses qui permettent aux individus d'éviter l'empoisonnement de leur vie par
le ressentiment que veulent leur imposer leurs instincts mutilés.
La conscience nihiliste impose aux instincts non seulement la présence, mais la
domination d'éléments qui leur sont totalement étrangers. Ces instincts se retrouvent alors dans
la situation d'un territoire occupé par des forces étrangères et ennemies qui ne visent en aucune
façon l'intégration aux structures instinctuelles préexistantes. Bien au contraire, celles-ci sont
considérées comme monstrueuses par les éléments nihilistes qu'impose la conscience moraliste
et/ou rationaliste et elle met tout en œuvre pour les détruire quand c'est possible. Quand ce ne
l'est pas, il s'agit d'abord et avant tout pour la conscience nihiliste de limiter au maximum les
effets de leur persistance en leur interdisant le plus possible tout pouvoir. Les éléments nihilistes
imposés aux instincts par la conscience ne peuvent être appropriés par l'esprit du groupe ou de
l'individu. Ils demeurent introjectés, non digérés et non digérables, à jamais étrangers aux
structures instinctuelles. Cette espèce d'exterritorialité intra psychique des éléments introjectés
est la cause principale du ressentiment. Incrustés dans l'esprit qu'ils parasitent, ces vampires
psychiques, spirituels, ne cessent jamais plus de faire souffrir leurs victimes et de leur sucer le
sang, c'est-à-dire l'énergie psychique. Nietzsche va jusqu'à parler de ces victimes du nihilisme
comme de dyspepsiques de l'esprit.
On commence peut-être à mieux comprendre l'insistance avec laquelle je tente de
décortiquer certains aspects essentiels de la pensée de Nietzsche. Cette métaphore du parasite
vampirisant est l'une des plus courante en toxicomanie. La « maladie », c'est-à-dire, ici, la
toxicomanie, est vécue comme une telle plaie hémorragique, vampirisant l'identité, la volonté,
l'esprit, l'âme, la conscience, l'énergie et la vie du toxicomane. Tout le processus de
réhabilitation, de guérison, consistera dans l'expulsion hors de l'esprit de ce qui peut l'être et
dans l'appropriation par le soi de ce qui sera désormais soumis aux valeurs et au sens que l'ex
toxicomane donnera à sa vie post toxicomane. Toutefois, la transvaluation de ses contenus, la
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transformation de la conscience nihiliste en servante des instincts créateurs du soi et de son
monde, ne fait pas de la conscience une conscience créatrice. La conscience ne crée jamais au
sens où on utilise ce mot en rapport avec l'activité créatrice des instincts. Dans ce sens elle ne
peut créer. Ce sont les instincts qui créent. Mais cela ne signifie pas qu'elle ne joue aucun rôle
dans le processus de création. La conscience est la faculté des formes et c'est elle qui préside à
la formation et à la production de l'œuvre, que cette oeuvre soit individuelle ou collective,
extérieure, objective, ou qu'elle consiste dans le style de vie de l'individu ou du groupe ou dans le
caractère qu'ils ont choisis de se forger, de se donner. Elle est un guide, une lumière permettant
l'orientation dans le champ infini des possibilités. Mais surtout, elle est mesure et sens de la
mesure, éléments d'une importance impossible à surestimer dans la création et le
développement des formes expressives désirables et satisfaisantes, de bonnes formes, aussi
inspirantes qu'inspirées.
Quand Nietzsche accuse Socrate de monstruosité, parce que chez lui la conscience s'est
substituée à l'instinct, ce qu'il vise avant tout c'est cette fonction rétentrice de la conscience, cette
retenue, cette négativité foncière de la conscience nihiliste qui n'a pour seule fonction que de
refuser ceci ou cela, d'empêcher l'action, jamais de la promouvoir, de l'encourager ou de la
stimuler. On peut rapprocher ces propos des descriptions psychanalytiques sur le caractère anal
ou sur l'attitude sphinctérienne où le refus de lâcher prise devient un mode de vie. Certains des
types caractéristiques de fixation à cette phase anale sont, entre autres, l'avaricieux, le constipé,
l'obsédé de pouvoir, le réactif qui doit toujours dire non avant d'envisager de faire quoique ce soit.
Le démon socratique l'empêche de faire des choses. C'est tout ce qu'il fait : il empêche l'activité.
Il est essentiellement négatif, réactif. Par contre, dés que la conscience cesse d'être au service
du nihilisme pour se mettre au service des instincts créateurs, son rôle et ses fonctions changent
radicalement. De servante du ressentiment elle devient celle de la beauté et de la mesure de ce
qui est bon, beau et harmonieux et de ce qui ne l'est pas, tant de ce qui ne l'est pas encore, que
de ce qui ne l'est plus, de ce qui ne l'est déjà plus ou qui ne l'est plus depuis déjà longtemps.
D'où l'augmentation considérabie de l'importance du sentiment et de la conscience de
l'éphémérité, de la temporalité indépassable des êtres, moments, situations et choses lorsque la
conscience réactive se transforme en conscience au service des instincts créateurs. Ce qui n'est
encore qu'un pseudo sens de la mesure quand c'est la conscience nihiliste qui s'en réclame pour
mieux se soustraire aux exigences de la vie et du devenir, du mouvement et du changement,
comme aux nécessités de la création et de la destruction, devient effectivement un élément
fondamental du processus d'appropriation du monde et de formation, de création des systèmes
de valeur et de sens, comme de l'estimation, de la mesure du juste rapport à eux lorsque c'est la
conscience servante des instincts qui l'utilise à bon escient.
Dans cette perspective, ia transvaluation de toutes les valeurs n'est rien d'autre que le
processus par lequel la conscience nihiliste, tant moraliste que rationaliste, véhicule de la
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sauvagerie réactionnelle qui caractérise si essentiellement toute culture inspirée au premier chef
par le ressentiment, se transforme de servante du nihilisme en servante des instincts créateurs
de civilisation. Les individus qui sont les porteurs d'une telle transvaluation et encore plus
radicalement ceux qui participent activement à sa réalisation, sont précisément ces surhommes
qui ont réussi à dépasser la réactivité du mode nihiliste de survie pour parvenir à un style de vie
actif. Ici, la conscience est intégralement soumise aux exigences de la création dans tous les
domaines et dans toutes les dimensions de l'existence, des oeuvres de l'art et de la technique
aux styles de rapports sociaux. Il en va de même pour ce qui est des systèmes de valeurs que
les individus et groupes libérés du ressentiment et de la réactivité nihilistes se forgeront et du
sens effectif qu'ils donneront à leur vie. Cette transformation de la conscience introjectée,
réactive et nihiliste, prisonnière du ressentiment, en une conscience appropriée et active, au
service des instincts créateurs et du sens, marque l'entrée dans ce nouveau monde qui paraît
aussi différent de celui où régnent le ressentiment et la réactivité nihilistes que le monde humain
l'est par apport à celui des singes. Nietzsche parle de l'homme comme d'une transition entre le
singe et le surhomme. Cela a traumatisé bien des gens. Il s'agit d'abord, pour Nietzsche, de
mettre l'accent sur ce devenir qui fait si peur et contre lequel on est prêt à n'importe quel
mensonge ontologique pour s'assurer la possession sinon de l'être comme tel, du moins d'un
être, n'importe lequel, en autant qu'on ne se retrouve pas devant la nécessité d'avoir à composer
avec le néant qui est inséparable de son devenir. Ensuite, Nietzsche vise à mettre clairement en
reiief le fait que les infirmités réactives du cœur et de l'âme, de la conscience et de l'intelligence,
de la volonté et de l'esprit doivent impérativement, sous peine de mort ou de régression vers la
bêtise, vers l'animalité simiesque, cesser d'être présentées, interprétées et considérées comme
des forces et des conquêtes de la culture et de la civilisation. Elles doivent être clairement
identifiées et montrées comme elles sont véritablement : des infirmités, les bien tristes et
regrettables résultats de quelques millénaires de triomphe nihiliste du ressentiment de la
conscience morale, intellectuelle et rationaliste réactive.
On a voulu voir dans ces formules de Nietzsche une forme d'anti humanisme qui met à
sac assez sauvagement la totalité des acquis de la civilisation au nom d'une espèce de
naturalisme à la Jean-Jacques Rousseau, mais où i'ex bon sauvage ne serait plus très gentil et
ressemblerait plutôt à ces barbares dont les hordes ont envahies l'Occident à plusieurs reprises
au cours du moyen âge. Rien n'est plus faux. Ce à quoi Nietzsche s'attaque assez sauvagement
c'est aux éléments nihilistes et réactifs, véhicules du ressentiment que toute culture qui n'a pas
été passée au crible pratique d'une critique radicale en acte porte nécessairement en son sein.
Nietzsche est effectivement assez cinglant avec le ressentiment, la réactivité et le nihilisme, ces
poisons spirituels et culturels qui intoxiquent l'atmosphère de toute société qui n'a pas encore
réussi à activer ou à se débarrasser de ses éléments négatifs nihilistes. Mais pourquoi se gêner à
appeler par leurs noms véritables des processus et phénomènes culturels et spirituels que des
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millénaires d'intellectualisme gréco-romain et de moralisme judéo-chrétien ont tout fait pour
imposer, par tous les moyens, comme des dogmes intangibles et transcendants, ne méritant que
le culte et l'adulation? C'est contre une muraille d'inconscience et de mauvaise foi, de médiocrité
et d'abrutissement, de bassesse et de lâcheté que Nietzsche tire à boulets rouges. Dans de telles
circonstances, la bienséance doit parfois faire place à des formes beaucoup moins exquises de
civilité. Mais en autant que les cibles sont atteintes et les objectifs pulvérisés, la mission est
menée à bien. C'est là le but premier de l'aspect destructeur de la pensée de Nietzsche. Ce qu'il
vise c'est d'ouvrir la voie à ce qui vient, à cette humanité réelle, à ce surhumain qui n'est que
l'humain enfin humanisé, intégralement spiritualisé, enraciné de plein pied dans ses sens et ses
instincts tout autant que dans le sens et la spiritualité, la créativité et la rationalité concrète, enfin
libéré de ses enchaînements aux infamies nihilistes mensongères et dégradantes du
ressentiment et de la réactivité.
Si Nietzsche identifie la qualité du lien social comme le lieu par excellence où déceler la
gravité de l'enracinement du nihilisme dans une société, un groupe ou les individus, c'est
toutefois sur un mode infiniment plus subtil, mouvant, dynamique et exigeant que ne parviendra à
le faire Durkheim dont j'aborde l'œuvre dans la chapitre qui suit. Pour ce dernier la force de
cohésion du groupe est déterminante en toutes instances. Ou le groupe s'impose à l'individu, ou
l'individu s'échappe de son emprise avec toutes les conséquences que cela implique en termes
d'anomie. Pour Nietzsche, s'il est incontestable que l'unité du groupe joue souvent un rôle décisif,
les choses ne s'arrêtent pas là. Le groupe, disons une caste aristocratique, est constamment
dynamisé par l'affrontement de forces antagonistes tant internes qu'en rapport avec
l'environnement naturel, politique, économique, militaire. Pour Durkheim, ces forces sont celles
qui vont ou dans le sens de l'unification ou celui de la destruction du groupe, dans le sens de son
renforcement ou dans celui de l'affaiblissement de la cohésion du groupe. Pour Nietzsche c'est à
l'intérieur même de ces forces effectivement antagonistes à un certain niveau que se poursuit le
véritable combat. Les puissances nihilistes opèrent contre les forces créatrices tout autant dans
les mouvements unificateurs des groupes que dans ceux qui sont orientées vers leur dissolution.
En ce sens, l'individualisation peut tout aussi bien être la preuve de l'efficacité de l'opération
réactive nihiliste, comme avec la tragédie d'Euripide et, quoiqu'à un degré beaucoup moindre, la
comédie d'Aristophane, que la brillante démonstration du triomphe des forces créatrices actives
de l'individu contre les puissances grégaires conformistes écrasantes qui visent à étouffer toute
manifestation d'indépendance de sa conscience, envers et contre les impératifs de sa soumission
à celle du groupe. Dans le deux cas, il s'agit toujours de l'apparition de la conscience. Mais dans
l'un elle renvoie à la perte de la créativité, à l'interdiction de l'individualisation et de l'humanisation
des individus, alors que dans l'autre elle exprime leur triomphe et la défaite de la réactivité et du
ressentiment caractéristiques du grégarisme nihiliste.
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Je termine ici ce bref survol de certains aspects de la pensée de Nietzsche. Je me suis
étendu sur ses analyses du nihilisme parce que la compréhension de sa nature véritable est
essentielle à celle de la toxicomanie, qui en est l'une des manifestations les plus évidentes.
Lorsque les valeurs et le sens deviennent introuvables sous d'autres formes que celles que leur
impose le nihilisme, les réactions de fuite et de refus deviennent inévitables et généralisées et
parfois même, ce qui me semble être la tendance actuelle et celle de l'avenir prochain, tout
simplement épidémique. Les changements fondamentaux qu'entraîne i'autonomisation des
processus d'industrialisation, de marchandisation et d'étatisation, puis de technicisation, laissent
des traces indélébiles dans l'esprit des groupes et des individus. Certains en viennent alors à
recourir aux narcotiques et stimulants pour tenter de continuer à fonctionner en maintenant les
apparences, c'est-à-dire en faisant semblant de vivre normalement et de façon satisfaisante une
vie qui leur semble, en fait, avoir perdu tout sens véritable. Afin d'approfondir certaines des
dimensions fondamentales de cette anomie que j'associe de très près au nihilisme d'inspiration
nietzschéenne, j'analyse, dans le prochain chapitre, certains aspects de la pensée de Durkheim.
J'y approfondis l'étude du nihilisme en le rapprochant de l'anomie et de son influence possible sur
la toxicomanie, par une voie plus proprement sociologique.
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Chapitre 3^ Émile DURKHEIM - L'anomie. la contrainte sociale et l'indiviclualisation.
Comme je le faisais remarquer plus haut, dans presque toutes les citations de Durkheim
qui parlent du suicide, il est possible de remplacer le mot suicide par celui de toxicomanie pour
voir des considérations qui ont été écrites à la fin du XIX® siècle s'appliquer étonnamment bien à
la situation actuelle. Avec Durkheim, l'analyse des implications du relâchement des liens de
l'individu au groupe prend, en apparence, des allures beaucoup plus simples et mécaniques que
ce que nous venons de voir avec Nietzsche. Lorsqu'il met de l'avant le concept d'anomie,
Durkheim ne cherche pas tant à analyser la qualité du lien social au sens où Nietzsche
l'esquisse, mais bien plutôt son existence elle-même et sa force. C'est-à-dire que l'accent parait
se déplacer de la qualité, le lien social actif ou réactif avec Nietzsche à, disons, sa quantité. Le
groupe exerce-t-il, oui ou non, une contrainte ou une pression intégrationniste sur l'individu et
jusqu'où va-t-elle, c'est-à-dire quelle est sa force? Sans entrer dans le détail d'un exposé des
rapports qu'entretiennent la qualité et la quantité'*^, disons seulement que les anciens grecs
avaient déjà compris il y a bien longtemps que la quantité se transforme en qualité et qu'un
certain nombre de changements quantitatifs parfois infimes peuvent entraîner des effets
qualitatifs déterminants. Ajouter un individu, puis un autre et un autre encore et ainsi de suite, un
à un, jamais plus d'un à la fois et vous aurez bientôt un groupe puis, si vous continuez assez
longtemps, vous finirez par avoir une masse. Donner l'occasion aux besoins et désirs de plus en
plus d'individus de prendre l'avantage sur les besoins de leur société et vous finirez par avoir la
société anomique moderne. Tout être est changeant et temporel, temporaire. Ce qui est d'une
certaine façon à un certain moment peut fort bien ne plus pouvoir être que de façon totalement
opposée à un autre moment. Nous verrons que Durkheim semble parfois oublier que le devenir
est toujours la réalité et la vérité de l'être, de la qualité, comme de la quantité d'ailleurs. Pour le
moment, cependant, je vais commencer mon analyse de sa pensée par le refus qu'il sert à ceux
qui cherchent à ramener à l'absence de religion la cause du suicide. Visant à éliminer les
préjugés régnant à son époque quant à ses causes réelles, Durkheim met en évidence le fait
qu'on ne peut rendre la qualité religieuse du lien social responsable du faible taux de suicide,
parce que les liens domestiques et politiques jouent sensiblement le même rôle que lui. Ayant
précisé cet aspect de sa pensée, il poursuit en écrivant :
La cause ne peut s'en trouver que dans une même propriété que tous ces groupes
sociaux possèdent, quoique, peut-être, à des degrés différents. Or, la seule qui
satisfasse à cette condition, c'est qu'ils sont tous des groupes sociaux, fortement
47 HEGEL, G. W. F.. Logique, vol. 1, Logique de l'Être, Aubier Montaigne, Paris, 1957,
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intégrés. Nous arrivons donc à cette conclusion générale : Le suicide varie en raison
inverse du degré d'intégration des groupes sociaux dont fait partie l'individu.
C'est la problématique de l'intégration et de la désintégration du groupe, des liens de
l'individu au groupe et du groupe à l'individu, qui fonde l'interprétation sociologique de Durkheim.
Les conséquences qu'il en tire sont radicales : la cause du suicide est la dégradation de la
capacité du groupe à intégrer ses membres. La « quantité » d'intégration de l'individu au groupe
est décisive. Plus le groupe intègre ses membres moins il y a de suicides; moins le groupe est
intégrant, plus il est désintégré, plus il y en a. Tout semble donc d'une impeccable simplicité.
Selon Durktieim :
Mais la société ne peut se désintégrer sans que, dans la même mesure, l'individu ne soit
dégagé de la vie sociale, sans que ses fins propres ne deviennent prépondérante sur les
fins communes, sans que sa personnalité, en un mot, ne tende à se mettre au-dessus de
la personnalité collective. Plus les groupes auxquels il appartient sont affaiblis, moins il
en dépend, plus, par la suite, il ne relève que de lui-même pour ne reconnaître d'autres
49
règles de conduite que celles qui sont fondées dans ses intérêts prives.
L'individu ne relève plus alors que de ses propres intérêts et ceux-ci en viennent à
prédominer sur les intérêts collectifs. Il en va de même avec ses valeurs propres et celles du
groupe. Son indépendance personnelle devient plus importante que son besoin d'appartenance.
Sa personnalité individuelle est devenue plus importante pour lui que son identité de groupe et du
fait même son appartenance au groupe n'est plus, grosso modo, qu'une fonction qu'il peut
exercer ou non quand bon lui semble et qu'il peut, donc, utiliser à loisir et seulement si tel est son
bon plaisir. « Si donc on convient d'appeler égoïsme cet état où le moi individuel s'affirme avec
excès en face du moi social et aux dépens de ce dernier, nous pourrons donner le nom d'égoïste
au type particulier de suicide qui résulte d'une individualisation démesurée. » (ibid.) Ici
l'individualisme est carrément identifié à de l'égoïsme. Toute prédominance des intérêts et les
buts, des valeurs et des désirs individuels sur ceux du groupe ne peut, dans cet éclairage
moraliste à souhait, être considéré que comme résultant de la régression de l'individu du mode
altruiste et collectiviste à un mode égoïste et individualiste de sensibilité et de comportement,
d'attitude et de conduite. Poursuivant son questionnement sur l'individualisme, Durkheim écrit :
DURKHEIM, Émile. Le suicide, étude de socioiogie, p. 223-24, Quadrige, PUF, Paris, (1^éd, 1898), 1993, 476 p.
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Mais comment le suicide peut-il avoir une telle origine? Tout d'abord, on pourrait faire
remarquer que, la force collective étant un des obstacles qui peuvent le mieux le
contenir, elle ne peut s'affaiblir sans qu'il se développe. Quand la société est fortement
intégrée, elle tient les individus sous sa dépendance, considère qu'ils sont à son service
et, par conséquent, ne leur permet pas de disposer d'eux-mêmes à leur fantaisie. Elle
s'oppose donc à ce qu'ils se dérobent par la mort aux devoirs qu'ils ont envers elle.^°
Durkheim présente ici la force d'intégration de la société comme la condamnation des
individus à la dépendance envers les intérêts et les valeurs dont elle est porteuse, en nette
opposition à tout ce qui peut avoir une origine individuelle. Cette formulation est d'une impitoyable
radicalitê : la liberté personnelle et l'indépendance de l'individu ne peuvent se développer que
dans un contexte où la société n'a plus la force d'intégration nécessaire à les lui interdire.
Mais, quand ils refusent d'accepter comme légitime cette subordination, comment pourrait-
elle imposer sa suprématie? Elle n'a plus l'autorité nécessaire pour les retenir à leur poste,
s'ils veulent déserter, et, consciente de sa faiblesse, elle va jusqu'à leur reconnaître le droit
de faire librement ce qu'elle ne peut plus empêcher. Dans la mesure où il est admis qu'ils
sont les maîtres de leurs destinées, il leur appartient d'en marquer le terme.®^
La liberté de mettre un terme à sa vie semble bien le sommet de la liberté telle que la
conçoit Durkheim. Tout n'est plus que lutte entre l'individu démissionnaire et la société totalitaire
qui veut lui interdire de mettre un terme au service qu'elle considère qu'il lui doit. La relation qui
sous tend de tels rapports est totalement mécaniste. Tout gain d'intégration de la part de la
société est une perte de liberté individuelle et tout gain d'indépendance de l'individu une perte de
pouvoir de la société. Ce qui sous tend cette vision, c'est un opposition mécaniste implacable
entre, d'une part, le collectivisme et l'altruisme et, de l'autre, l'individualisme et l'égoïsme. Mais
quand l'individu se libère, il s'ensuit que :
De leur côté, une raison leur manque pour supporter avec patience les misères de
l'existence. Car, quand ils sont solidaires d'un groupe qu'ils aiment, pour ne pas manquer à
des intérêts devant lesquels ils sont habitués à incliner les leurs, ils mettent à vivre plus
d'obstination. Le lien qui les attache à leur cause commune les rattache à la vie et,
d'ailleurs, le but élevé sur lequel ils ont les yeux fixés les empêche de sentir aussi vivement
les contradictions privées.®^
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Cependant, si l'intégration au groupe leur enlève l'Indépendance, elle offre aux Individus
un sentiment d'appartenance qui les décharge de l'obligation d'assumer la responsabilité de la
création du sens qu'ils ont à donner à leurs actes et des valeurs qui doivent gouverner leur vie.
Ce faisant, elle les délivre du poids de la finitude qui s'empare de quiconque est confronté à sa
petitesse individuelle devant l'incommensurable puissance de l'impersonnalité de la société et de
l'indifférence de l'univers. Elle leur donne aussi le sentiment d'une grandeur (race, nation, ethnie,
caste, classe, tribu, clan, famille) et d'une continuité que leur appartenance à ces entités supra
individuelles leur confère et que leur existence individuelle ne peut leur garantir. Fixant leur esprit
sur des buts qui dépassent leur horizon individuel, elle leur permet de mieux gérer les problèmes
que la vie les oblige à régler, tenant à distance le découragement et le désespoir qui autrement
pourraient s'emparer d'eux.
Enfin, dans une société cohérente et vivace, il y a de tous à chacun et de chacun à tous
un continuel échange d'idées et de sentiments et comme une mutuelle assistance
morale, qui fait que l'individu, au lieu d'être réduit à ses seules forces, participe à
l'énergie collective et vient y réconforter la sienne quand elle est à bout. - [...]
L'Individualisme excessif n'a pas seulement pour résultat de favoriser l'action de causes
suicidogènes, il est, par lui-même, une cause de ce genre.®^
L'expression « excessif » que Durkheim adjoint au mot individualisme dans le passage
précédent ne doit pas faire illusion. Ce qui est visé n'est pas l'excès d'Individualisme ou
d'égoïsme, mais bien leur existence comme telle. Ce qui est valorisé, c'est l'énergie sociale
collective qui circule dans les individus et leur permet de dépasser leurs limites propres, en leur
donnant accès à un deuxième souffle dont ils sont privés lorsqu'ils sont laisser à eux-mêmes.
Cette énergie, cette force qui se traduit en une mutuelle assistance morale, permet aux individus
de dépasser leurs propres limites et d'atteindre ainsi à des réalisations qui autrement leur
resteraient inaccessibles.
En d'autres termes, si, comme on l'a dit souvent, l'homme est double, c'est qu'à l'homme
physique se surajoute l'homme social. Or ce dernier suppose nécessairement une
société qu'il exprime et qu'il serve. Qu'elle vienne, au contraire, à se désagréger, que
nous ne la sentions plus vivante et agissante autour de nous et au-dessus de nous, et ce
qu'il y a de social en nous se trouve dépourvu de tout fondement objectif. Ce n'est plus
qu'une combinaison artificielle d'images illusoires, une fantasmagorie qu'un peu de
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réflexion suffit à faire évanouir ; rien, par conséquent, qui puisse servir de fin à nos
actes.
L'hiomme social qui se surajoute à rtiomme ptiysique n'est pas qu'une figure de
rhétorique Le dualisme corps/esprit est affirmé fortement avec la dualité physique/social que
Durkheim met de l'avant. On ne peut trop insister sur le fait que chez Durkheim le social et le
spirituel s'apparentent beaucoup. Tout comme chez Hegel, l'individu, qu'il le veuille ou non, sert
l'État, chez Marx, sa classe sociale, chez Nietzsche la civilisation ou le nihilisme destructeur de
toute civilisation, chez Durkheim, il sert sa société. Mais il ne la sert que dans la mesure où elle
peut lui inculquer et lui imposer ses impératifs et ses valeurs et où elle réussit à lui transmettre
son énergie et lui faire partager sa culture. Hors de cette transfusion de l'esprit de la société dans
le sien, ce qui reste de social dans l'individu n'est plus qu'une fantasmagorie sans consistance
qui se superpose pour ainsi dire décorativement, cosmétiquement à l'individu physique. Ce qui en
reste alors n'est rien de plus que ce qu'une simple réflexion peut dissiper comme une vapeur
inconsistante.
Et pourtant cet homme social est le tout de l'homme civilisé; c'est lui qui fait le prix de
l'existence. Il en résulte que les raisons de vivre nous manque; car la seule vie à laquelle
nous puissions tenir ne répond plus à rien dans la réalité, et la seule qui soit encore
fondée dans le réel ne répond plus à nos besoins. Parce que nous avons été initiés à
une existence plus relevée, celle dont se contente l'enfant et l'animal ne peut plus nous
satisfaire et voilà que la première nous échappe et nous laisse désemparés.®®
Comme pour Durkheim l'homme social est le tout de l'homme civilisé, cette allusion aux
enfants et aux animaux est importante. Cette séparation plus ou moins brutale et radicale de
l'individu d'avec son identité sociale par la perte de son sentiment d'appartenance et de son
intégration à un groupe, le réduit à une forme d'identité régressive qui lui renvoie une image très
diminuée de lui-même.
Il n'y a donc plus rien à quoi puisse se prendre nos efforts et nous avons le sentiment
qu'ils se perdent dans le vide. Voilà en quel sens il est vrai de dire qu'il faut à notre
activité un objet qui le dépasse. [...] Il n'est pas besoin de montrer que, dans un tel état
d'ébranlement, les moindres causes de découragement peuvent aisément donner
®^ L.c. p. 228
®® Ibid.
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naissance aux résolutions désespérés. Si la vie ne vaut pas la peine qu'on la vive, tout
devient prétexte à s'en débarrasser. 56
Si l'emprise de la société sur l'individu diminue au point de ne plus être en mesure de le
garder sous la tutelle exigeante de ses impératifs collectifs, sa vie perd tout sens et il ne peut plus
que retomber dans une image de lui-même qui répond à une existence inférieure, animale,
enfantine. Le vide menaçant du nihilisme qui accompagne toujours l'anomie s'impose alors
comme le centre de l'existence individuelle. Le dépassement de sa régression à des états
inférieurs de développement devient impossible et le laisse alors en proie à une désorientation
permanente d'où résulte la perte de tout sens réel des actes et de la vie qu'ils tissent.
Découragements et démissions s'empilent alors parfois jusqu'aux ultimes renoncements.
Ce détachement ne se produit pas seulement chez les individus isolés. [...] Parce qu'elle
est le tout, le mal qu'elle ressent se communique aux parties dont elle est faite. [...] Parce
qu'elle est la fin à laquelle est suspendue la meilleure partie de nous mêmes, elle ne peut
pas sentir que nous lui échappons sans se rendre compte en même temps que notre
activité reste sans but. Puisque nous sommes son œuvre, elle ne peut pas avoir le
sentiment de sa déchéance sans éprouver que, désormais, cette oeuvre ne sert plus à
rien.®^
Si l'individu se trouve coupé de cette « fin à laquelle est suspendue la meilleure partie »
de lui-même, de son être social et civilisé, spirituel, humain, tout ce qui lui reste c'est le moins
bon, le médiocre, la bête et l'animal, l'infantile ou l'enfantin. Ce qui reste ne vaut pas la peine
d'être érigé en but et poursuivi assidûment par ses efforts. La pensée de Durkheim devient ici
carrément animiste : la société a « le sentiment » de sa déchéance et ses membres, son œuvre,
lui apparaissent désormais comme inutiles et dérisoires. On peut se demander s'il ne faut pas lire
que c'est la société qui commande l'autodestruction à ses membres en fonction de son senti à
elle?
Ainsi se forment des courants de dépression et de désenchantement qui n'émanent
d'aucun individu en particulier, mais qui expriment l'état de désagrégation où se trouve la
société. Ce qu'ils traduisent, c'est le relâchement des liens sociaux, c'est une sorte
d'asthénie collective, de malaise social comme la tristesse individuelle, quand elle est
chronique, traduit à sa façon le mauvais état organique de l'individu.®®
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La dialectique intégration/désintégration de la société, unité/séparation de l'individu et de
la collectivité, fonde l'approche de Durkheim. Elle semble entièrement relative à la quantité
d'intégration que la société est en mesure d'exercer sur ses membres. Cependant, une lecture
plus attentive peut faire ressortir un arriére plan qui permet la mise en relief de la dimension
qualitative du lien social qui résulte de cette dialectique. Si la dépression et le désenchantement
dépendent de certains courants socioculturels et s'imposent de l'extérieur à l'individu®®,
l'apparente simplicité de la « mécanique » d'interprétation des phénomènes sociaux en termes
d'intégration/désintégration ou d'unité/séparation se complique quelque peu. Si la société n'a plus
de pouvoir sur les individus, comment pourrait-elle leur imposer des gestes aussi radicaux que le
suicide? Durkheim dit que l'homme social se superpose à l'homme physique. Je veux bien. Mais
dés que la décomposition de la société et que le relâchement des liens sociaux fait que la société
n'a plus de pouvoir sur eux, comment pourrait-elle leur imposer cette dépression et ce
désenchantement qui ramènent les individus aux systèmes de perception et aux types de vécu
qui relèvent de l'animalité ou de l'enfance? Ce qui est discrètement introduit dans cet extrait, c'est
une interprétation qui déborde de toutes parts les cadres qu'elle est censée établir. On se
retrouve alors dans une situation qui ressemble beaucoup à celle qui régne chez ces lemmings
lorsqu'ils se précipitent aveuglement vers la mort du haut d'une falaise, parce qu'un "vent" de
"quelque chose" à soufflé ou de celle qui caractérise l'enfance lorsque le petit enfant désespère
parce qu'il se sent abandonné de ses parents. On peut aussi y voir celle du primitif qui meurt
parce qu'il est banni du groupe, alors qu'il pourrait facilement continuer de vivre seul s'il le voulait.
Ce détachement de la vie auquel renvoie la décomposition du lien social peut également être
interprété comme une régression de l'individu d'un mode existentiel relevant surtout du social à
un autre relevant du physiologique, de l'instinctif. Si « cet homme social est le tout de l'homme
civilisé », ce retour de l'animal ou de l'infantile au premier plan de la vie de l'individu adulte, cette
expulsion du sens et du spirituel au profit du sensible et de l'instlnctuel, suite à la désintégration
du lien social, ne laisse d'autre conclusion possible que celle-ci : cet individu n'est plus un être
civilisé. Mais s'il n'est plus un être civilisé, qu'est-il donc et qu'est-ce donc alors qui le pousse à
s'enlever la vie, puisque ce ne peut plus être le social?
Quand la société est fortement intégrée, elle tient les Individus sous sa dépendance,
considère qu'ils sont à son service et, par conséquent, ne leur permet pas de disposer
d'eux-mêmes à leur fantaisie. Elle s'oppose donc à ce qu'ils se dérobent par la mort aux
devoirs qu'ils ont envers elle.®®
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La société ne se désintégre pas elle-même volontairement puisqu'il n'y a strictement rien
qui corresponde à son intérêt dans cette désintégration. Si elle se désintègre c'est qu'elle y est
forcée, qu'elle n'a pas le choix. C'est que l'individualisme l'attaque sans qu'elle puisse se
défendre efficacement. Mais puisque l'individualisme est lui-même le résultat, l'effet de la
décomposition de la société qu'il est censé expliquer, toute cette problématique ne renvoie-t-elle
pas à autre chose? Puisque nous sommes son oeuvre, pourquoi la société nous produit-elle
individualistes? Pourquoi s'inflige-t-elle à elle-même des blessures telles qu'elle en atteigne un
état qui puisse être comparé à un mauvais état organique de l'individu, à une sorte d'asthénie
collective, de malaise social comme la tristesse individuelle, quand elle est chronique? Il y a là,
chez Durkheim, une faiblesse de raisonnement qui ne cadre pas avec la rigueur habituelle de sa
pensée. Si le rapport des éléments au tout social doit être interprété comme relatif à la force, à la
quantité de pression que l'unité de la société peut exercer sur l'individu, la qualité du lien n'en
transparaît pas moins comme d'une importance considérable et sa dégradation comme
proprement inexplicable. On est devant un mystère ici, du moins si on s'en tient aux prémisses
que Durkheim maintien dans Le suicide. Il y a une claire perte de sens de l'activité de l'individu
suffisamment infortuné pour avoir été happé ou atteint par ces espèces de vents, de courants de
dépression et de désenchantement qui parcourent les sociétés dont l'unité est en voie de
décomposition ou en processus momentanément accentué de désintégration. Cette perte de
sens de l'activité individuelle, ce nihilisme, doit donc être considéré comme le fait de la société
qui produit comme son oeuvre propre cet individualisme qui la détruit! Atteinte par ce nihilisme,
par cette anomie, la société ne peut plus que produire malgré elle un nombre croissant
d'individus qui visent à se séparer d'elle, ce qui a pour conséquence d'affaiblir encore plus son
pouvoir sur ses membres. Durkheim identifie ce qui produit ce nihilisme de façon très proche de
ce que Nietzsche met de l'avant pour expliquer les mêmes effets socioculturels. Mais pour ne pas
quitter le terrain de l'exploration sociologique Durkheim doit délaisser les schémas superficiels de
la société sujet et des individus objets, ou de la société totalitaire qui écrase ses membres. Déjà,
en spécifiant que le rapport à la vie et à la mort est une affaire de tempérament national, il
relativise considérablement l'apparente abstraction mécaniste des rapports intégration
/désintégration et unité/séparation qui sous tend l'essentiel de son approche :
Un des éléments constitutifs de tout tempérament national consiste dans une certaine
façon d'estimer la valeur de l'existence. Il y a une humeur collective, comme il y a une
humeur individuelle, qui incline les peuples à la tristesse ou à la gaieté, qui leur fait voir
les choses sous des couleurs riantes ou sombres®^
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Durkheim insiste sur le fait que si l'homme « échappe au joug du corps,... il subit celui de
la société » (p. 280) sans trop sembler se soucier du fait que d'affirmer une telle chose est en
grande partie incompatible avec ses affirmations qui font référence à la dissolution de l'emprise
de la société sur l'individu. D'après cette prémisse générale on doit conclure que si il échappe à
l'emprise de la société elle ne peut plus lui imposer ses humeurs ou son tempérament. Or,
manifestement, s'il et sous le coup des effets d'un tempérament national, il n'échappe plus au
joug de la société. Ce qui est censé être l'effet de la désintégration de l'emprise de la société sur
un nombre grandissant de ses membres s'avère celui de son pouvoir sur eux.
Un tempérament, si il est national, est une affaire de société, de l'emprise qu'une société
exerce sur ses membres et non de la dissolution de cette emprise, il en va sensiblement de
même avec les humeurs qui portent une société à estimé la valeur de l'existence sous tel ou tel
éclairage. Si elle peut les imposer c'est qu'elle garde son pouvoir. Si elle perd son pouvoir elle ne
peut plus imposer ces humeurs. Cette emprise de la société sur l'individu est censée agir sur lui
comme un frein. Mais seulement si elle s'exerce. Mais si elle ne s'exerce pas, qu'est ce donc qui
agit sur lui?
Ainsi, il n'est pas vrai que l'activité humaine peut-être affranchie de tout frein. Il n'est rien
au monde qui puisse jouir d'un tel privilège. Car tout être, étant partie de l'univers, est
relatif au reste de l'univers; [...] A cet égard, il n'y a que des différences de degrés et de
formes entre le minéral et le sujet pensant. Ce que l'homme a de caractéristique, c'est
que le frein auquel il est soumis n'est pas physique, mais moral, c'est-à-dire social. Il
reçoit sa toi non d'un milieu matériel qui s'impose brutalement à lui, mais d'une
conscience supérieure à la sienne et dont il sent la supériorité.®^
Si ce frein, toutefois, en vient à disparaître précisément parce que le pouvoir que la
société exerce sur l'individu s'affaiblit à cause de son état de désintégration, qu'en est-il alors de
cette différence de degré qui sépare l'individu du minéral? Si cette conscience supérieure à la
sienne dont il est censé « recevoir sa loi » n'a plus cours parce que la société en est arrivée à un
tel niveau de décomposition de son pouvoir d'unification qu'elle ne peut plus que laisser aller ses
membres à leurs fantaisies individuelles effrénées, d'où provient alors la loi qui s'impose à lui
sinon précisément de ce « milieu naturel » dont son état civilisé désormais évanoui est censé le
séparer? Mais ce n'est pas tout. Comment ne pas interpréter ce tempérament national,
cette « humeur collective » et ces « courants de dépression » très précisément comme
l'imposition de la loi d'un milieu matériel qui brutalise l'individu?
®^ L.c. p. 279
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Il y a une humeur collective, comme il y a une humeur individuelle, qui incline les peuples
à la tristesse ou à la gaieté, qui leur fait voir les choses sous des couleurs riantes ou
sombres. [...] Ainsi se forment des courants de dépression et de désenchantement qui
n'émanent d'aucun individu en particulier, mais qui expriment l'état de désagrégation où
se trouve la société. Ce qu'ils traduisent, c'est le relâchement des liens sociaux, c'est une
sorte d'asthénie collective, de malaise social comme la tristesse Individuelle, quand elle
est chronique, traduit à sa façon le mauvais état organique de l'individu.®^
Si ce tempérament national et cette humeur collective, ces courants de dépression et de
désenchantement s'imposent si irrésistiblement à un certain nombre d'individu avec une telle
brutalité qu'elle les entraîne à s'enlever la vie, on voit difficilement ce qui peut-être plus
matériellement impératif! Durkheim à beau tenter de faire de cette brutalité de la société envers
ses membres quelque chose de social et de moral, le fin mot de l'affaire n'en demeure toujours
pas moins d'un ordre qui s'apparente beaucoup à celui du milieu naturel. Puisque c'est justement
la disparition du pouvoir d'intégration de la société qui est censé expliquer la puissance de son
pouvoir destructeur, il ne s'agit plus de la contradiction entre son pouvoir et son absence de
pouvoir, mais bien entre son pouvoir constructif et sa puissance destructrice. Le pouvoir est
toujours là, c'est ce à quoi il sert qui diffère. Ce qui est quand même très différent. La façon dont
Durkheim s'y prend pour tenter d'expliquer comment la société en vient à se décomposer au
point où elle produit des individus qui ne visent plus qu'à vivre selon leurs lois propres plutôt que
selon les siennes, l'entraîne à tenir pour responsables de tels effets des phénomènes qui sont
plus proches des cataclysmes naturels et de catastrophes matérielles que de quoique ce soit de
moral ou de spirituel :
Quand elle [la discipline collective] ne se maintien plus que par habitude et de force, la
paix et l'harmonie ne subsistent plus qu'en apparence : l'esprit d'inquiétude et le
mécontentement sont latents; les appétits, superficiellement contenus, ne tardent pas à
se déchaîner. C'est ce qui est arrivée à Rome et en Grèce quand les croyances sur
lesquelles reposait la vieille organisation du patriarcat et de la plèbe furent ébranlées,
dans nos sociétés modernes quand les préjugés aristocratiques commencèrent à perdre
leur ancien ascendant. Mais cet ébranlement est exceptionnel; il n'a lieu que quand la
société traverse quelque crise maladive.®^
®® L.C. p. 229
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Cette façon d'appeler l'Antiquité ou l'Ancien Régime à la rescousse devant une situation
actuelle, l'industrialisation, dont les effets dépassent au centuple, tant en profondeur qu'en
extension, les effets destructeurs des exemples d'anomie qu'il a choisi, laisse songeur. Durkheim
craint manifestement quelque chose.
Normalement, l'ordre collectif est reconnu comme équitable par la grande généralité des
sujets. [...] Parce que cette réglementation est destinée à contenir les passions
individuelles, il faut qu'elle émane d'un pouvoir qui domine les individus ; mais il faut
également que ce pouvoir soit obéit par respect et non par crainte.®®
Admettons, provisoirement, que de telles occurrences, c'est à dire ce qui est arrivée en
Grèce et à Rome dans l'Antiquité et dans les temps modernes quand les préjugés aristocratiques
commencèrent à perdre leur ancien ascendant, soient effectivement des ébranlements
exceptionnels! Si la société devient troublée à cause d'une crise douloureuse, d'ordre militaire,
climatique, économique ou autre, ou à cause de transformations heureuses mais trop soudaines,
elle ne peut plus exercer sa fonction régulatrice des passions. Il y a alors rupture dans la
perception du possible et de l'impossible, du juste et de l'injuste, de la différence entre les
espérances et les revendications légitimes et celles qui dépassent la mesure. « Par suite, il n'est
rien à quoi on ne peut prétendre. » « Telle classe, que la crise a plus spécialement favorisée,
n'est plus disposée à la même résignation, et, par contrecoup, le spectacle de sa fortune plus
grande éveille autour et au-dessous d'elle toute sorte de convoitises. » (p. 281) Plus la prospérité
augmente, plus les désirs peuvent s'exalter à rencontre des traditions dont la fonction première
consiste à empêcher les dérèglements. La résignation souhaitée s'éloigne alors dans la brume
des souvenirs lointains et nostalgiques : ah! Comme les temps changent! C'est la soumission aux
lois de la société qui est désormais exceptionnelle et non le refus de cette soumission au nom
des désirs et besoins, des volontés et intérêts individuels qui est maintenant devenu la régie.
L'état civilisé a désormais fait place à autre chose : l'anomie!
L'état de dérèglement ou d'anomie est donc encore renforcé par ce fait que les passions
sont moins disciplinées au moment même où elles auraient besoin d'une plus forte
discipline. - Mais alors leurs exigences mêmes font qu'il est impossible de les satisfaire.
Les ambitions surexcitées vont toujours au-delà des résultats obtenus, quels qu'ils soient
; car elles ne sont pas averties qu'elles ne doivent pas aller plus loin. Rien donc ne les
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contente et toute cette agitation s'entretien perpétuellement elle-même sans aboutir à
aucun apaisement.®®
Toute cette agitation va systématiquement à rencontre de l'état d'esprit paisible et
mesuré qui est, selon Durkhelm, le seul qui soit adéquat en temps de crise. Cette agitation
écervelée fait de l'Irréflexion et de l'ambition Insatiable les motifs déterminants des pensées, des
désirs et des actes. Les désirs perdent alors tout enracinement dans le réel et les besoins
deviennent totalement disproportionnés par rapport aux moyens.
Surtout, comme cette course vers un butin salsissable ne peut procurer d'autre plaisir
que celui de la course elle-même, [...] qu'elle vienne à être entravée, et on reste les
mains entièrement vides. Or, Il se trouve qu'en même temps la lutte devient plus violente
et plus douloureuse, à la fols parce qu'elle est moins réglée et que les compétitions sont
plus ardentes. Toutes les classes sont aux prises parce qu'il n'y a plus de classement
établi.®^
SI on conclut de ce qui précède que l'état de dérèglement est un état d'anomie, nocif tant
pour la société qu'elle désintègre que pour l'Individu qu'elle sépare d'elle et qu'il est l'effet de
l'augmentation autant que de la diminution de la prospérité, de la lutte entre les classes et de la
déstabilisation générale dont elle résulte et qu'elle produit. Il faut démontrer clairement que cet
état de chose, cet état de crise, est « tout à fait passager », si on veut maintenir avec un
minimum de vraisemblance qu'un tel état d'anomie est le résultat d'un « d'ébranlement
exceptionnel » dans la société. Ce que Durkhelm ne parvient vraiment pas à faire.
SI, [...] l'anomle ne se produisait jamais que par accès Intermittents et sous formes de
crises aiguës, [...] elle n'en serait pas un facteur régulier et constant. Mais II y a une
sphère de la vie sociale où elle est actuellement à l'état chronique, c'est le monde du
commerce et de l'Industrie. - Depuis un siècle, en effet, le progrés économique a
principalement consisté à affranchir les relations Industrielles de toute réglementation.
Jusqu'à des temps récents, tout un système de pouvoirs moraux avait pour fonction de
les discipliner.®®
Or, ce n'est plus le cas. Tant la religion que les pouvoirs temporels de l'époque et les
corporations qui règlent les rapports économiques entre les métiers et la société, ont perdus leur
®® L.c. p. 281
®^ ibid.
®® L.c. p. 282-83
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efficience depuis que la forme marchandise (le commerce) et rindustrialisation ont conquis le
centre de la praxis des sociétés dont ils se sont emparés. Le processus de technicisation impose
ses propres impératifs derrière le manteau de l'irrépressible croissance et généralisation des
conquêtes de l'industrialisation et des sciences. Tout ce qui a été tenu pour sacré et éternel est
inévitablement devenu profane et passager, transitoire, temporel.
Voilà d'où vient i'effervescence qui régne dans cette partie de la société, mais qui, de là,
s'étend au reste. C'est que l'état de crise et d'anomie y est constant et, pour ainsi dire,
normal. Du haut au bas de l'échelle, les convoitises sont soulevées sans qu'elles
sachent où se poser définitivement. Rien ne saurait les calmer, puisque le but où elles
tendent est infiniment au-delà de tout ce qu'elles peuvent atteindre. Le réel paraît sans
valeur au prix de ce qu'entrevoient comme possible les imaginations enfiévrées: on s'en
détache donc, mais pour se détacher ensuite du possible quand, à son tour, il devient
réel. On a soif de choses nouvelles, de jouissances ignorées, de sensations innomées,
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mais qui perdent toute leur saveur dés qu'elles sont connues.
Ainsi, le réel doit prendre la seconde place derrière le possible et ce dernier n'a plus rien
de commun avec la docilité traditionnellement engendrée par les paramètres socioculturels
préindustriels. Ce sens de la mesure qui a constitué l'un des points cuiminant de la société
traditionnelle tant en Grèce que partout ailleurs où la pensée rationnelle a pu acquérir un
minimum d'audience, les transformations engendrées par l'hégémonie socioculturelle et
institutionnelle du commerce et de l'industrie, de la marchandise et des sciences et techniques
appliquées à la production, en font un éiément désuet de la vie des sociétés. Qu'est ce qui l'a
remplacé? L'insatiabllité, l'avidité, le désenchantement et l'insatisfaction chroniques qui ont
transformés la révolte et la critique en modes de vie.
La fatigue, du reste, suffit, à elle seule, pour produire le désenchantement, car il est
difficile de ne pas sentir, à la longue, l'inutilité d'une poursuite sans terme. - On peut
même se demander si ce n'est pas surtout cet état moral qui rend aujourd'hui si fécondes
en suicides les catastrophes économiques. Dans les sociétés où il est soumis à une
saine discipline, l'homme se soumet aussi plus facilement aux coups du sort. Habitué à
se gêner et à se contenir, l'effort pour s'imposer un peu plus de gêne lui coûte
relativement peu. Mais quand, par elle-même, toute limite est odieuse, comment une
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limitation plus étroite ne paraîtrait-elle pas insupportable? L'impatience fiévreuse dans
laquelle on vit n'incline guère à la résignation/"
On peut multipiier les citations qui vont dans le même sens, mais le propos ne serait
guère mieux iliustré. Durkheim s'empêtre dans une contradiction insurmontable et il se débat
comme il peut pour s'en sortir. Son affirmation à i'effet que : « Normalement, l'ordre collectif est
reconnu comme équitable par la grande généralité des sujets. ne peut plus être soutenue
parce que de toute évidence la société moderne n'est rien d'autre, fondamentalement, que ce
déchaînement irréversible et irrésistible d'un processus d'anomie que rien ne vient plus limiter. Si
cela est vrai, « i'ordre coliectif » n'est plus « reconnu comme équitable par la grande généralité
des sujets ». Ce qui a pour effet d'aggraver encore plus radicalement la détresse morale de la
société, c'est-à-dire la puissance de ces « courants de dépression et de désenchantement qui
n'émanent d'aucun individu en particulier, mais qui expriment l'état de désagrégation où se trouve
la société. Ce qu'ils traduisent, c'est le relâchement des liens sociaux, c'est une sorte d'asthénie
collective, de malaise social comme la tristesse individuelle.
La légitimité sociale, l'acceptation généralisée de la prévalence de l'ordre collectif sur les
désirs individuels, le sens même de toute activité s'en trouvent radicalement détruits. Il n'y a plus
rien qui vaille universellement - hormis les désirs individuels. C'est le célébrissime : « Dieu est
mort! » de Nietzsche (« Ainsi parlait Zarathoustra ») et le non moins célèbre « Si dieu est mort,
tout est permis! » de Dostoïevski («Les frères Karamazov »). L'explication de l'apparition de cet
individuaiisme qu'aucune société, comme telle, n'a d'intérêt à produire, parce qu'il détruit son
pouvoir sur ses membres, apparaît en même temps que l'explication du fait qu'il envahit
irrésistiblement des secteurs toujours plus larges de la société : la sphère économique
commerciale, qui a toujours été périphérique dans la vie de toutes ies sociétés antérieures, est
devenue centrale dans la vie des sociétés modernes où l'industrialisation l'a intensifiée hors de
toute proportion. Le déchaînement incontrôlé des désirs individuels est un moteur effectif mais
secondaire de ia décomposition sociale, parce que sa cause en est l'implacable impérialisme de
ia forme industheile de ia marchandise et de i'anomie qu'eiie génère, dés que son virus peut
s'attaquer à un tissu social jusque-là encore relativement exempt des effets de ses opérations. Le
résultat de cette décomposition de l'unité sociale par l'individualisme engendré par le processus
d'industrialisation marque le point de non retour aux structures culturelles traditionnelles, aux
systèmes de valeurs et aux sens ayant régnés depuis des millénaires, voire depuis les origines
de la société. Celle-ci s'est irréversiblement engagée dans la voie de la décomposition et plus
rien ne peut venir interrompre sa course folie vers l'abîme de I'anomie et du nihilisme généralisés.
L.c. p. 285-86
L.c. p. 279
L.c. p. 229
90
C'est précisément pour éviter la terreur que lui inspire cette vision horrifiante que
Durkheim essaie d'exorciser les conséquences du processus d'industrialisation en refusant de
voir que ses effets sur l'acceptation de l'ordre social par la majorité de ses membres sont
structurels et non ponctuels comme ses recours à l'Antiquité et à l'Ancien Régime veulent le faire
croire. Quand on parle de la perte du sens, de l'anomie et du nihilisme, il ne s'agit pas d'un
phénomène qui n'affecterait, à certains moments, que quelques malheureux individus, l'essentiel
de l'activité socioculturelle et institutionnelle échappant à ses effets nocifs. À titre d'exemple, on
peut considérer les fantasmes cauchemardesques liés aux effets relevant de la guerre froide et à
son paroxysme dans la crise du début des années soixante, lors de la menace du déchaînement
de l'affrontement nucléaire à propos des missiles russes à Cuba en octobre 1962, comme une
magnifique illustration de cette perte du sens. Liée directement aux effets du processus
d'industrialisation, ici élevé à la puissance supérieure où le processus de technicisation en a
porté la capacité de destruction, cette perte de sens a failli entraîner l'extermination de toute vie
humaine et autre sur terre par un holocauste nucléaire. Plus près de nous, les actuelles
catastrophes écologiques et les cataclysmes météorologiques qui en résultent et celles, encore
plus terrifiantes que les scientifiques nous annoncent, doivent êtres considérés eux aussi comme
de tels effets de la perte du sens, du nihilisme et de l'anomie. Le processus de mondialisation de
la technique a désormais emprisonné l'humanité dans ses filets. Si la société produit des
individualistes qui la détruisent, c'est qu'elle est forcée de le faire. Une nécessité implacable
s'abat sur elle et sur ses membres, mais dans un sens exactement contraire à celui que
Durkheim prétend pouvoir mettre de l'avant comme la caractéristique qui différencie l'homme des
minéraux :
A cet égard, il n'y a que des différences de degrés et de formes entre le minéral et le
sujet pensant. Ce que l'homme a de caractéristique, c'est que le frein auquel il est soumis
n'est pas physique, mais moral, c'est-à-dire social. Il reçoit sa loi non d'un milieu matériel
qui s'impose brutalement à lui, mais d'une conscience supérieure à la sienne et dont il
sent la supériorité.^^
Or, voici que cette loi d'un milieu culturel s'abat sur le sujet pensant avec une telle
brutalité qu'elle l'entraîne irrésistiblement dans l'autodestruction physique par le suicide tout aussi
impitoyablement que toute loi matérielle ou naturelle peut entraîner sa mort autrement. Dès lors
que l'homme n'est manifestement plus un sujet pensant, mais plutôt la marionnette de forces
socioculturelles et institutionnelles qui s'imposent à lui du dehors comme une implacable loi
sociale, où donc réside sa différence essentielle d'avec le minéral?
" L.c. p. 279
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Durkheim met en évidence le fait que l'anomie est ctironique dans le commerce et
l'industrie et que l'importance relative de chacun des facteurs socioculturels en jeu à son époque
fait pencher la balance de plus en plus radicalement et irrémédiablement du côté du commerce et
de l'industrie. Il ne reste plus alors plus qu'à conclure que l'anomie est déjà « le » facteur
socioculturel et institutionnel le plus important et le plus décisif du développement de la société
moderne. Il en résulte alors que la différence de l'homme et du minéral est parfaitement
indémontrable à partir des prémisses de Durkheim. Au plan économique, objectif si on veut, la
réification marchande décrite, analysée et expliquée par Marx, transforme les individus en
choses, les producteurs de marchandises en produits marchands, c'est-à-dire en marchandises
relevant du calcul des coûts de production, comme partie variable du capital. Ainsi transformés
en objets, les sujets producteurs relèvent alors essentiellement des mêmes lois du marché de la
main d'oeuvre que toutes les autres marchandises commerciales et industrielles. Au plan
socioculturel et spirituel ou subjectif, le nihilisme fait des individus des êtres dépossédés de leur
capacité de créer et d'agir d'une manière productive en fabriquant des bêtes domestiques
malades et réactives, empoisonnées par un ressentiment qui n'a plus de limites.
De même, l'anomie qu'engendre implacablement, au plan social, un système commercial
et industriel que rien ne plus peut maîtriser, provoque un état socioculturel pathologique
chronique, apparenté à une sorte « d'asthénie collective ». Durkheim refuse de le voir clairement,
minimisant l'importance de la transformation historique et culturelle impliquée par
l'industrialisation, en dépit du fait qu'il a lui-même réuni tous les éléments théoriques nécessaires
pour le constater. Durkheim laisse parfois momentanément de côté ses illusions quant à la nature
transitoire et ponctuelle de l'état de crise spirituelle et culturelle qu'implique la domination
irréversible de la sphère économique, commerciale et industrielle, dans la vie des sociétés et la
perte de foi dans les systèmes de valeurs traditionnels prévalants jusque là qui en résulte et il
affirme alors :
Et cependant, ces dispositions sont tellement invétérées que la société s'y est faite et
s'est accoutumée à les regarder comme normales. On répète sans cesse qu'il est dans la
nature de l'homme d'être un éternel mécontent, d'aller toujours en avant sans trêve et
sans repos, vers une fin indéterminée. La passion de l'infini est journellement présentée
comme une marque de distinction morale, alors qu'elle ne peut se produire qu'au sein de
consciences déréglées et qui érigent en régie le dérèglement dont elles souffrent.^^
Il est difficilement possible d'être plus perspicace quant aux implications psychologiques
de certaines transformations socioculturelles. Cependant ces formes de consciences déréglées
L.c. p. 286-87
92
par une passion de rinfini économique et marchand frisant la folie : celle des profits, de l'argent,
de la richesse, deviennent cependant d'une importance toujours plus centrales pour le
fonctionnement de l'ensemble de la société. Cet aspect est toutefois indissociable de quelques
autres, dont le développement exponentiel des sciences et techniques.
La doctrine du progrès quand même et le plus rapide possible est devenu un article de
foi. Mais aussi, parallèlement à ces théories qui célèbrent les bienfaits de l'instabilité, on
en voit apparaître d'autres qui, généralisant la situation d'où elles dérivent, déclarent la
vie mauvaise, l'accusent d'être plus fertile en douleurs qu'en plaisirs et de ne séduire
l'homme que par des attraits trompeurs.^®
La dernière partie de la dernière phrase pourrait être tirée de Nietzsche et considérée
comme une définition très satisfaisante de certains aspects fondamentaux du nihilisme.
Cependant, il faut bien convenir que si la société est entraînée, bien malgré elle, dans la
production d'individualistes qui s'affairent à la détruire, cela ne se produit pas du jour au
lendemain. Certains signes avant coureurs et certaines présuppositions culturelles doivent être
réalisées avant que cela puisse arriver. Au premier rang de celles-ci, il faut bien situer
précisément ces phénomènes que Nietzsche lui-même a clairement identifiés lorsqu'il s'est
attaqué au rationalisme et au moralisme socratique comme agents dissolvants des mœurs
culturelles grecques de l'époque antérieure. Poursuivant sa propre interprétation des causes et
des effets de l'anomie, Durkheim met de l'avant une vision très différente de celle que Nietzsche
a développée :
Le goût du libre examen ne peut pas s'éveiller sans être accompagné du goût de
l'instruction. La science, en effet, est le seul moyen dont la libre réflexion dispose pour
arriver à ses fins. Quand les croyances ou les pratiques irraisonnées ont perdu leur
autorité, il faut bien, pour en trouver d'autres, faire appel à la conscience éclairée dont la
science n'est que la forme la plus haute.^®
Cette conscience éclairée, scientifique, cependant, relève malheureusement des même
catégories auxquelles Durkheim lui-même s'attaque quelques lignes plus bas en critiquant son
enracinement dans la passion de l'infini sous l'aspect technique et non plus nécessairement
économique et marchand.
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Au fond, ces deux penchants n'en font qu'un et ils résultent de la même cause. En
général, les hommes n'aspirent à s'instruire que dans la mesure où ils sont affranchis du
joug de la tradition; car tant que celle-ci est maîtresse des intelligences, elle suffit à tout
et ne tolère pas facilement de puissance rivale. Mais inversement, on recherche la
lumière dés que la coutume obscure ne répond plus aux nécessités nouvelles.^^
Cette mise en contradiction de l'instruction et de la tradition est d'une grande profondeur.
Elle renvoie à ce que Nietzsche décrit sous les termes d'instinct et de conscience, de moeurs
établies et de bouleversements. La science, la conscience d'une part, les mœurs, la tradition et
les instincts socioculturels de l'autre, constituent effectivement les pôles d'un antagonisme
extrêmement important dans la vie des sociétés. Une nouvelle mentalité, une nouvelle structure
culturelle éclatée s'impose comme l'horizon désormais incontournable de la vie des sociétés qui
en sont les otages et les victimes. Surgit alors une autre contradiction majeure chez Durkheim. Il
s'agit de l'apologie de ce qui est à l'origine même de cet individualisme moderne et qui met un
terme à l'ordre et à l'unité de la société traditionnelle et engendre cette anomie si destructrice : le
libre examen.
L'homme cherche à s'instruire et il se tue parce que la société religieuse dont il fait partie
à perdu sa cohésion; mais il ne se tue pas parce qu'il s'instruit. Ce n'est même pas
l'instruction qu'il acquiert qui désorganise la religion; mais c'est parce que la religion se
désorganise que le besoin de l'instruction s'éveille. Celle-ci n'est pas recherchée comme
un moyen pour détruire les opinions reçues, mais parce que la destruction en est
commencée.^®
Comme on peut le voir facilement, les contours de l'analyse de Durkheim sont tout à fait
semblables à ceux de Nietzsche. L'état de décomposition précède la montée du nihilisme pour ce
dernier et de l'anomie pour Durkheim. Ensuite les développements prennent une direction
opposée, mais ce n'est jamais qu'en conséquence de l'accord sur l'essentiel qui a précédé.
Sans doute, une fois que la science existe, elle peut combattre en son nom et pour son
compte et se poser en antagoniste des sentiments traditionnels. Mais ses attaques
seraient sans effet si ces sentiments étaient encore vivaces; ou plutôt, elles ne pourraient
même pas se produire. Ce n'est pas avec des démonstrations dialectiques qu'on
ibid.
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déracine la foi; il faut qu'elle soit déjà profondément ébranlée par d'autres causes pour ne
pouvoir résister au choc des arguments/®
23 siècles après la décadence de la tragédie hellénique et la cristallisation de la culture
socratique et alexandrine, on en est, avec Durkheim, très exactement là où Nietzsche a si
brillamment situé le cœur du problème et proposé une solution totalement contraire à celle que
Durkheim met de l'avant. Durkheim oppose instinct social et intelligence en réduisant cette
dernière à sa forme intellectuelle. Ce faisant, il dénie toute intelligence que ce soit à l'instinct,
faisant de l'intelligence instinctive ou de l'intuition une excentricité ou on ne sait trop quel genre
de sottise, comme si l'intelligence n'était apparue qu'avec les sciences et la démarche
scientifique!
Bien loin que la science soit la source du mal, elle est le remède et le seul dont nous
disposions. Une fois que les croyances établies ont été emportées par le cours des
choses, on ne peut pas les rétablir artificiellement: mais il n'y a plus que la réflexion qui
puise nous aider à nous conduire dans la vie. Une fois que l'instinct social est émoussé,
l'intelligence est le seul guide qui nous reste et c'est par elle qu'il faut nous refaire une
conscience. Si périlleuse que soit l'entreprise, l'hésitation n'est pas permise, car nous
n'avons pas le choix.
Et pourquoi donc? D'où Durkheim tire-t-il la preuve de la conclusion qu'en dehors de la
réflexion, de la conscience, il n'existe pas d'autre avenue de civilisation? La profondeur de la
terreur qu'inspire à Durkheim l'idée de la perte de foi dans les systèmes de valeurs de la société
traditionnelle devient ici manifeste. La crise de foi dans les valeurs de la société traditionnelle et
le nihilisme qui l'engendre et qu'elle provoque à son tour, ne trouvent, selon lui, d'autre remède
que le recours à une science qu'il avoue lui-même être l'un de ses effets les plus importants. On
peut voir à l'œuvre ici la puissance de ce nihilisme que Nietzsche attaque avec tant de violence.
Durkheim n'imagine plus aucun moyen d'en sortir. La totalité de son horizon intellectuel est
radicalement bloqué par le nihilisme. De sorte qu'il ne peut plus voir d'alternative qui ne soit pas
elle aussi essentiellement nihiliste. On peut s'imaginer ici être dans un paradigme tout à fait
apparenté à celui qui conduit Nietzsche à ses critiques et conclusions. Bien à tort. Si la science et
la réflexion constituent les seules portes de sortie qu'entrevoit Durkheim, c'est qu'il a perdu de
vue l'art et la création. Mais encore plus fondamentalement, c'est qu'il a réduit l'instinct à ne
pouvoir rien faire de plus que de reproduire aveuglement et mécaniquement la tradition. Toute la
dimension créatrice ou inventive des instincts est tout à fait expulsée de la perspective de
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Durkheim. En ce sens, on doit considérer sa position comme l'exemple typique de ce que critique
Nietzsche quand il s'attaque au moralisme caché du rationalisme scientiste alexandrin. Si
l'instinct n'avait jamais eu d'intelligence propre et une hallucinante efficacité, jamais l'humanité ne
se serait élevée jusqu'à la capacité de réflexion et jusqu'à la création de l'intelligence scientifique.
L'intelligence intuitive et instinctive constitue la présupposition de la création de la réflexion et de
la science et continue de régir la vie de l'humanité en ce qui à trait à tout ce que celles-ci n'ont
pas encore maîtrisé et à tout ce qu'elles ne maîtriseront jamais complètement. Mais Durkheim est
devenu aveugle à ces évidences. Sa conscience en devient totalement obnubilée sur les
implications de certaines de ses propres positions et propositions les plus fondamentales. Si la
science s'attaque aux vieilles croyances, ce n'est pas parce qu'elle est scientifique. C'est parce
qu'elle aussi est une croyance et qu'elle est un des véhicules privilégiés du nihilisme. La
croyance dans la valeur de la science, fille des lumières et mère du progrès, n'est elle-même
essentiellement rien de plus qu'une croyance, au même titre que celles auxquelles elle s'attaque
et qu'elle doit chasser pour prendre leur place. Si l'instinct social est émoussé, ce n'est pas qu'il
le soit dans la totalité de ses manifestations, mais bien plutôt parce que certaines d'entre elles se
sont révélées incapables de fournir les moyens nécessaires à la satisfaction des besoins que la
nouvelle situation historique a imposée.
La fin de la société traditionnelle n'implique en rien celle de l'efficience des croyances.
Celles-ci prolifèrent magnifiquement sous l'aile des sciences et techniques. On n'a qu'a songé au
Mythe du XX® siècle de Rosenberg, au nazisme ou aux fascismes, au bolchevisme, au
stalinisme, au maoïsme et à l'américanisme pour s'en assurer. Mais elle implique décisivement la
fin de l'hégémonie des croyances qui ne peuvent faire la preuve, dans la pratique, de leur valeur
pour résoudre ou donner l'impression durable de pouvoir résoudre certains des problèmes les
plus importants qu'impose la modernité. L'illusion que l'intelligence scientifique demeure la seule
porte de sortie de la situation qu'engendre la fin de la société traditionnelle, n'est que l'effet de
l'opération du nihilisme culturel que cette intelligence scientifique elle-même impose dans le
sillage des ses activités critiques de démystification. La capacité créatrice de valeurs demeure la
prérogative exclusive des instincts, sauf que maintenant les croyances qui les guident ne relèvent
plus du mode religieux ou traditionnel, mais de la nouvelle façon dont la conscience apprend à
entrer en relation avec le monde extérieur et avec son propre monde intérieur. La science n'est
pas la source du mal, mais seulement l'un de ses véhicules, exactement au même titre que la
religion et la morale qu'elle prétend combattre et qu'elle ne fait que remplacer. Mais, comme telle,
comme véhicule du nihilisme et substitut de la religion et de la morale, elle est à son tour une
cause d'amplification des dommages qui ont déjà été causés avec le remplacement de la société
traditionnelle par la société moderne. Elle est une des modalités de l'enracinement irréversible de
l'anomie et du nihilisme dans la vie des sociétés modernes et des individus qui en sont les
membres. Lorsqu'il tente de défendre sa position scientiste, Durkheim ne peut s'empêcher se
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sombrer dans un lyrisme étonnant, tout ce qu'il y a de moins scientifique, à propos de la science
qu'il cherche à préserver des attaques de ceux qui seraient portés à la considérer comme
dangereuse :
Que ceux-là donc qui n'assistent pas sans inquiétude et sans tristesse à la ruine des
vieilies croyances, qui sentent toutes les difficultés de ces périodes critiques, ne s'en
prennent pas à ia science d'un mal dont elle n'est pas la cause, mais qu'elle cherche, au
contraire, à guérir! Qu'ils se gardent de la traiter en ennemie! Elle n'a pas l'influence
dissolvante qu'on lui prête, mais elle est la seule arme qui nous permette de lutter contre
81
la dissolution dont elie résulte elle-même.
L'un des effets et l'une des causes manifestes du nihiiisme et de l'anomie devient ainsi la
seule bouée de sauvetage qu'entrevoit Durkheim pour échapper à l'emprise de ce qu'il sent bien
être l'inévitable issue de ia destruction de la société traditionnelle par le commerce et l'industrie
modernes. L'individu désormais livré à la frénésie incontrôlable de ses désirs et de ses
aspirations illimitées, doit se tourner vers la science qui est la seule forme d'intelligence qui
puisse lui permettre de surmonter le désarroi dans lequel les bouleversements socioculturels et
institutionnels de l'époque où il vit l'ont précipité. C'est le dernier point de repère auquel la pensée
de Durkheim lui permet d'aboutir. Sa critique de l'individualisme le mène directement dans les
bras de la science, il est loin d'être ie seul qui ait refusé l'individualisme, dont l'extension devenait
de plus en plus manifeste à son époque. Chacun des auteurs que nous avons étudiés l'a critiqué
à sa façon. Mais dans son cas, l'issue théorique rationnelle est bloquée. Durkheim sombre dans
une mystique scientiste qui ne iui permet guère d'entrevoir le sens réel des phénomènes et
processus qui se déploient sous ses yeux. La terreur que lui inspire le gouffre insondable qu'il
sent s'ouvrir devant les pas hésitants d'une civilisation qui semble irrévocablement engagée dans
la voie de i'autodestruction lui interdit de développer ses idées théoriques sur un mode autre que
purement émotionnaliste. Cependant, sa longue expérience de l'analyse des processus sociaux
lui permet de conserver une emprise suffisante sur une partie de cette réalité pour être en
mesure d'en exposer brillamment certaines des contradictions les plus importantes. J'en donne,
quelques lignes plus bas, deux exemples magnifiques, avec ses analyses du sentiment
d'appartenance et des rapports de l'individu avec son travaii et sa corporation de métier ou
professionnelle et avec l'analyse d'une grande souplesse qu'il fait de la nécessité de la présence
et du fonctionnement effectif d'éléments totalement contradictoires dans l'ensemble d'une
société.
Comme je le disais au début de ce travail, le but de l'activité scientifique est de faire
passer ia pensée de la perception et du niveau de l'existence où elle se cantonne habituellement
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dans la vie quotidienne, à celui de l'appréhension de la nature des phénomènes et des processus
considérés et des lois qui gouvernement leur dynamisme interne et leur mouvement externe.
Autant Durkheim achoppe péniblement quand il s'agit d'affronter lucidement les conséquences
des bouleversements dont il est témoin et d'interpréter rationnellement le sens de ce qui se
déroule sous ses yeux, autant sa pratique de l'analyse sociologique concrète lui permet de mettre
à jour certains des mécanismes les plus importants du fonctionnement de la société moderne. Il
ne peut développer son interprétation des possibilités de solution aux problèmes engendrés par
l'individualisme et l'anomie que par une vision®^ où la responsabilisation professionnelle de
chacun constitue le levier par excellence de son intégration sociale. Étant donné que pour
Durkheim l'État tend à absorber en lui toute activité sociale, la nécessité de palier à cette
tendance, qui ne peut qu'accentuer le phénomène de dissolution de l'unité sociale au nom de sa
reconstruction mythique et aliénée autour de d'abstraction politico-étatique, s'impose avec une
urgence toujours plus impérative. Comme l'État est inefficace, envahissant et impuissant, les
particuliers ne sont plus alors soumis à d'autre action collective que celle de cet État qui a tout
fait en son pouvoir, d'ailleurs toujours plus considérable, pour s'assurer qu'il demeure la seule
organisation et institution qui reste encore en fonction. C'est alors lui, l'État, qui s'impose aux
particuliers comme étant la totalité de la société et sa seule véritable réalité. Mais comme il est
loin des individus, il ne peut avoir qu'une action lointaine et discontinue qui n'entrave en rien la
progression des puissants mouvements anomiques et nihilistes qui oeuvrent à la dissolution de
l'unité sociale. De ce fait, les particuliers ne peuvent que sombrer rapidement dans l'égoïsme et
le dérèglement, parce qu'il n'y a plus rien autour d'eux qui puisse effectivement les tirer hors
83d'eux-mêmes et imposer un frein à leurs tendances individualistes .
Dès lors, d'une façon qui n'est pas sans rappeler l'interprétation de l'importance du
phénoménologique que le protestantisme luthérien recommandait et que Max Weber analyse,
Durkheim considère que l'engagement personnel des individus dans leur activité professionnelle
et dans l'appartenance aux groupes représentatifs des divers types d'activité professionnelle,
peut devenir le levier privilégié de leur intégration sociale. Ce retour au sentiment de l'unité avec
la collectivité nationale par le travail et le sentiment d'appartenance au groupe exerçant le même
métier ou la même profession, autant qu'a l'ensemble des individus productifs, semble à
Durkheim un moyen qui peut constituer un frein effectif au mouvement de dissolution sociale
généralisé que la modernité impose. Cette mise en perspective d'une voie de reconstitution de
l'unité sociale à partir du lien d'appartenance de l'individu à sa corporation de métier ou
professionnelle est d'une grande portée. Même si la suite des événements n'a pas confirmé le
réalisme de l'espérance que les choses en viendraient à s'arranger par ce biais, nous aurons plus
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loin l'occasion de voir à quel point l'absence d'intégration des jeunes dans le monde du travail
peut avoir une grande importance dans leur absence de sentiment d'appartenance à la société
des adultes et toutes les conséquences néfastes qu'entraîne le sentiment de cette situation
d'extériorité. On peut attribuer à cette exclusion non seulement une très grande part des
toxicomanies chez les jeunes, mais aussi une très large part des conduites relevant de la
déviance et de la délinquance tant chez eux que chez bon nombre d'adultes marginaux. Ceci est
un bel exemple de lucidité pratique lorsqu'il s'agit d'analyser les implications de certaines lois du
fonctionnement d'une société. En dépit des limites manifestes de ses capacités d'affronter les
implications de certaines autres de ces lois dont il est tout aussi conscient, mais qui lui inspirent
inconsciemment une si grande terreur qu'elles l'empêchent de pouvoir tirer les conclusions qui
s'imposent, Durkheim réussit à poursuivre son travail scientifique avec une incontestable
efficacité.
Trop fin dialecticien pour se laisser enfermer dans un seul des pôles de la contradiction
entre l'individualisme et le pouvoir de la société sur ses membres, malgré son apparente
propension à ne penser leurs rapports qu'en termes purement mécanistes, Durkheim n'hésite pas
à développer son interprétation dans une direction qui n'aurait peut être pas attiré l'attention
d'esprits d'un calibre inférieur. La tendance de la société anomique à ne plus pouvoir intégrer les
individus, comme celle des individus à placer leur propre intérêt, réel ou imaginaire, au-dessus de
ceux de la société, ne va pas jusqu'à remettre en cause les fondements mêmes de l'existence de
la société. La vie d'ensemble d'une société exige qu'elle s'assure de maintenir le fonctionnement
de certains de ses éléments essentiels, malgré toute la faiblesse et les limites de sa capacité
d'intégration, en toutes circonstances et quel qu'en soit le prix. À ce propos, Durkheim pousse la
lucidité jusqu'au point où la nécessité radicale de l'existence des éléments les plus extrêmes des
deux pôles de la contradiction individu/société lui paraît devoir être affirmé avec une force égale :
De même, une société où l'individualisme intellectuel ne pourrait pas s'exagérer serait
incapable de secouer le joug de traditions et de renouveler ses croyances, alors même
que ce serait nécessaire. Inversement, là où ce même état d'esprit ne pourrait, à
l'occasion, diminuer assez pour permettre au courant contraire de se développer, que
deviendrait-on en temps de guerre, alors que l'obéissance passive est le premier des
devoirs? Mais, pour que ces formes d'activité puissent se produire quand elles sont
utiles, il faut que la société ne les ait pas totalement désapprises. Il est donc
indispensable qu'elles aient une place dans l'existence commune ; qu'il y ait des sphères
où s'entretiennent un goût intransigeant de critique et de libre examen, d'autres, comme
l'armée, où se garde à peu prés intacte la vieille religion de l'autorité.®^
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Durkheim pousse la logique de son raisonnement jusqu'à mettre au premier plan les
corporations professionnelles comme moyens privilégiés pour la société moderne de mettre un
frein à l'individualisme et d'intégrer ses membres de la façon la plus créatrice possible et à
souligner l'égale nécessité de l'existence de l'individualisme intellectualiste et du militarisme
collectiviste. C'est dire à quel point cette dialectique de l'individu et de la société est importante
dans sa pensée. Elle est aussi l'une des composantes fondamentales de l'œuvre des auteurs
que j'ai étudié jusqu'ici. Elle trouve cependant un tout autre éclairage que celui qui a caractérisé
ces penseurs du XiX® siècle avec le prochain auteur que je vais étudier dans le chapitre suivant :
Max Weber.
100
Chapitre 4^ Max WEBER - La société traditionnelle, le désenchantement et la technicisation.
L'époque à laquelle est arrivée l'histoire européenne et mondiale exige le dépassement
des positions collectivistes, pour ainsi dire panthéistes, qui ont régnées jusque-là dans la pensée
et auxquelles Durkhelm se rattache encore par bien des côtés. Avec Max Weber, la conscience
de l'Individu, sa participation à la vie des petits groupes, les valeurs et le sens qu'ils donnent à la
vie et à leurs actes, occupent la place centrale que les nations (Hegel), les classes (Marx), les
peuples (Nietzsche) et la société (Durkhelm) occupaient jusqu'Ici dans l'esprit des penseurs
auxquels je me suis attardé. Dès l'entrée dans le XX® siècle, une nouvelle perspective théorique,
mieux adaptée aux transformations socioculturelles et Institutionnelles qu'entraînent les
processus d'Industrialisation, de marchandisation, d'urbanisation, de massificatlon et de
technicisation, volt le jour dans l'œuvre de Weber. La place centrale occupée par les grandes
entités collectives dans la théorie antérieure l'est désormais de plus en plus systématiquement
dans la pratique de ces sociétés qui deviennent de plus en plus colossales et anonymes. La
théorie de Weber prend alors le contre pied de ce mouvement général vers le gigantisme dans
lequel la société Industrielle est désormais Irréversiblement engagée, en mettant au premier plan
ce qui relève d'abord et avant tout de l'action des petits groupes et des Individus. Les approches
quantitativistes et statistiques qui commencent à prendre de plus en plus d'Importance,
deviennent des méthodes d'Interprétation qui expriment ces sociétés beaucoup plus qu'elles ne
permettent de les connaître. Elles en sont les effets et elles les servent en retour. Elles ne
peuvent fournir les outils nécessaires pour connaître les nouveaux éléments que vise Weber.
Dans son Introduction à « Sociology of religion », Talcott Parsons dit de Max Weber qu'il
rompt radicalement avec la méthodologie dominante de l'Idéalisme allemand du début du siècle.
Celle-ci fait une différence fondamentale que Weber refuse entre la méthode des sciences
sociales et des sciences de la nature. Malgré son opposition au positivisme de son époque. Il
s'attaque violemment aux méthodes historiques en Insistant pour que les explications causales®^
soient fondées sur l'usage de la théorie analytique et non de la poursuite Infinie de la précision de
la recherche historique. La causalité Implique la possibilité d'isoler les variables et de tester leur
Importance dans des situations où on peut les faire varier Indépendamment l'une de l'autre. Selon
l'Interprétation que Parsons donne de la pensée de Weber, ces variables sont pour lui les
équivalents méthodologiques de la procédure expérimentale. On est loin de l'approche historique
qui consiste dans une recherche toujours plus poussée des détails historiques.
Poursuivant une vole propre, Weber vise d'abord et avant tout le « typique » (« l'Idéal
type »). Il cherche à explorer un univers de significations qui est axé sur les « Intérêts » des
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acteurs, position qui est très parente de celle de G.H. Mead. Contrairement à Marx, Nietzsche ou
Durkheim qui visent l'essence des processus et phénomènes qu'ils étudient, essence qui est
censée impliquer un enracinement de ses lois constitutives dans la réalité objective, Weber
considère que la compréhension du comportement religieux, si divers, ne peut-être atteint que du
point de vue de l'expérience, des idées et des buts subjectifs des individus. C'est-à-dire du point
de vue du sens qu'il a pour les acteurs eux-mêmes. Weber met au premier plan l'importance de
la réalité subjective des phénomènes socioculturels et institutionnels pour les individus et
groupes qui les vivent. Il interprète le sens du comportement religieux d'une façon très différente
de celle que privilégient Marx, Durkheim et Nietzsche. Marx avec le matérialisme historique et
Durkheim avec la culture reflet, ont tendance à faire du vécu subjectif individuel le simple effet
des processus objectifs. Quant à Nietzsche, il peut sembler faire des idées et des systèmes de
valeur des « reflets », des effets, du mouvement général de la vie biologique plus que sociale.
Mais, il y a une différence fondamentale entre l'interprétation apparemment naturaliste et vitaliste
de Nietzsche et l'interprétation matérialiste de Marx ou sociologiste de Durkheim. Pour
Nietzsche, en fait, la vie spirituelle est l'expression métaphorique privilégiée de l'énergie créatrice
universelle dont les oeuvres de civilisation, les idées, les valeurs, les institutions et la culture en
général constituent les plus hautes manifestations, aussi longtemps qu'elles ne deviennent pas la
proie du nihilisme.
Peu connue dans les milieux non spécialisés, la parenté entre la position de Durkheim et
celle du matérialisme historique sur les rapports entre les modes de vie et les idées et valeurs qui
les expriment et les stimulent, si peu selon lui, m'a paru d'un intérêt suffisant pour que je la note
ici :
On ne peut admettre que ce soit le panthéisme qui ait produit le suicide. Ce ne sont pas
les idées abstraites qui conduisent les hommes et on ne saurait expliquer le
développement de l'histoire par le jeu de purs concepts métaphysiques. Chez les
peuples comme chez les individus, les représentations ont avant tout pour fonction
d'exprimer une réalité qu'elles ne font pas; elles en viennent au contraire, et si elles
peuvent servir ensuite à la modifier, ce n'est jamais que dans une mesure restreinte. Les
conceptions religieuses sont des produits du milieu social bien loin qu'elles le produisent,
et si, une fois formées, elles réagissent sur les causes qui les ont engendrées, cette
réaction ne saurait être très profonde.®®
86 DURKHEIM, Émiie, Le suicide, p. 245
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On croirait lire un extrait de L'idéologie allemande de Marx et Engels. Dans cette
perspective, les représentations et idées religieuses ne sont que les miroitements fugaces dans
la conscience individuelle de processus objectifs, collectifs et institutionnels, extérieurs à elle.
Une démesure radicale sépare le poids respectif, dans le monde réel, de l'objectivité culturelle,
collective et institutionnelle, de la subjectivité représentative individuelle. L'opposition de Weber à
ce genre d'interprétation n'est pas surtout théorique ou philosophique. Ce qui l'empêche
d'adhérer à de telles propositions, ce sont les faits historiques auxquels il a accès. Ces faits
démontrent tout simplement la fausseté des prémisses sur lesquelles ces thèses se fondent :
Nous parlerons ci-aprés en détail de la doctrine simpliste du matérialisme historique,
suivant laquelle de telles idées sont le reflet, ou la superstructure, de situations
économiques données. Pour notre propos, il suffit de faire remarquer que « l'esprit du
capitalisme » (au sens où nous l'entendons ici) existait sans nul doute dans le pays qui a
vu naître Benjamin Franklin, le Massachusetts, avant que ne se développe l'ordre
capitaliste. Dès 1632, des doléances s'étaient élevées contre l'excès de calcul dans la
poursuite du profit, propre à la Nouvelle Angleterre qui se distinguait ainsi des autres
contrées de l'Amérique. De plus, il est certain que le capitalisme s'était moins bien
implanté dans les colonies voisines (devenues depuis le États du Sud de l'Union) qui
avaient été fondées par des grands capitalistes dans le dessein de faire des affaires,
tandis que les colonies de la Nouvelle Angleterre avaient été fondées, pour des raisons
religieuses, par des prédicateurs et des intellectuels avec l'aide de petits bourgeois,
d'artisans et de yeomen. Dans le cas présent, la relation causale est donc l'inverse de
celle que proposait le matérialisme historique.
Ces affirmations sont d'une grande clarté. Ce que Weber rejette dans le matérialisme
historique et toute forme d'interprétation qui fait des phénomènes culturels des effets, reflets,
superstructures ou épiphénomènes de la vie sociale et économique, c'est qu'elle les amputent de
leur dimension active et spirituelle et qu'elle les privent du sens dont ils sont les véhicules. Mais
encore plus essentiellement, une telle approche expulse du champ de la conscience
l'impossibilité méthodologique radicale de mettre entre parenthèse l'importance de la réalité
subjective, de l'être sujet des individus et groupes dans l'étude des actes et des attitudes qu'ils
adoptent. Weber choisit une position méthodologique individualiste. Il affirme son parti pris pour
la mise en relief du sens de l'activité des individus et des petits groupes pour les acteurs eux-
mêmes.
87 WEBER, Max, L'éthique protestante et l'esprit du capitalisme, p. 52-53, Coll. « Agora », Pion, 1964, 288 p.
103
Selon lui, la compréhension du sens réel, effectif des actes des sujets porteurs de ces
idéologies et systèmes de valeurs, dont ils sont tout à la fois les véhicules et les réalisateurs, est
à ce prix. Cette quête du sens l'entraîne inévitablement dans la critique de tout réductionnisme
objectiviste ou collectiviste, quels que puissent être les arrières plans idéologiques sur lesquels
ils se dessinent. Weber est bien conscient que le vécu individuel est indissociable des
dimensions sociales, objectives et quantitatives. Mais il ne les considère pas comme les
dimensions les plus importantes pour l'étude des phénomènes religieux. L'importance de ces
dimensions est relativisée et évaluée en fonction des impératifs méthodologiques qualitatifs dont
elle permet l'étayage et le développement. Cette quête soutient l'approche qualitative en
n'accentuant l'incidence des facteurs quantitatifs et objectifs sur les façons d'interprété le sens
des actes et des représentations des acteurs eux-mêmes que lorsque le moment de les fonder à
ce niveau passe, momentanément, au premier plan. Autrement ces dimensions quantitatives et
collectivistes sont considérées comme secondaires et ce sont celles qui relèvent directement de
la problématique du sens, des petits groupes et des individus qui occupent le premier plan.
Le processus d'industrialisation engendre les formes modernes des processus
d'urbanisation et de massification. Il implique la mise entre parenthèse de l'importance de
l'individu et des petits groupes et de celle des valeurs dont ils sont les porteurs comme du sens
qu'ils donnent à leurs actes. Le gigantisme qui est inséparable de l'industrialisation, de
l'urbanisation et de la massification qui en dessinent les contours modernes, implique la tendance
à réduire considérablement l'importance que l'individu et les petits groupes conservaient dans les
sociétés traditionnelles. Ce gigantisme marque les débuts de l'accomplissement irréversible de la
modernité au XX® siècle. Comme pour faire contrepoids à ces processus quantitatifs et massifs
écrasants, l'approche méthodologique individualiste met l'accent sur la culture, les idées et le
sens tels qu'ils sont vécus par les individus et petits groupes. Elle promeut l'importance de
considérer les phénomènes sociaux et historiques sous l'angle microsocial de l'activité des sujets
individuels. Weber perçoit la nécessité de prendre ouvertement le contre-pied du gigantisme que
l'ère moderne met elle-même au premier plan, avec la massification débridée que
l'industrialisation provoque et que l'urbanisation anarchique intensifie. Weber remet en selle
l'individu et les petits groupes envers et contre le refus de leur accorder une importance effective
que véhicule ce gigantisme issu en droite ligne des excès d'une modernité totalement hors de
contrôle. Cette modernité s'abat sauvagement sur la planète entière dés la première guerre
mondiale. Weber renvoie aux partisans de la culture reflet, de la culture effet, l'image de la
subordination de leurs théories à des présuppositions inconscientes qui sont elles-mêmes les
effets de ces processus qu'elles sont censées expliquer. Leurs propres parti-pris en faveur des
méga entités, (castes, classes, nations, peuples, ethnies, races) sont eux-mêmes les effets et
reflets de ces processus de massification et d'urbanisation que l'industrialisation a déjà poussé à
des limites ahurissantes et que la militarisation sacralise démentiellement. Ces processus
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atteignent à des proportions inimaginables à toutes les époques antérieures à la nôtre avec
l'émergence de la mondialisation de la technique que le début du XX® siècle impose déjà
irréversiblement à la planète. Ce retour à la mesure au plan méthodologique fait de Weber le
défenseur d'une réalité microsociaie toute aussi réelle que celle que vise le gigantisme
méthodologique du collectivisme des méga entités, dont la pensée allemande du XIX® siècle est
si friande. C'est qu'alors les penseurs concernés n'assistent encore qu'à la naissance de ce
gigantisme, lis mettent en lui les espoirs que leurs croyances naïves les portent à entretenir. Ils
s'imaginent sérieusement que les sciences et les techniques vont assurer l'irréversibilité de
l'évolution et du progrès de la société et de la civilisation pour les siècles à venir. Weber ne peut
souscrire à ces illusions et il développe une approche qui tient compte de résultats totalement
contraires à certaines des présuppositions fondamentales de ces illusions, que ses recherches iui
ont permis de recueillir et que l'histoire de son époque iui démontre.
Les exigences de la fidélité aux données empiriques ont, pour Weber, une plus grande
importance que tout le reste. Il fait remarquer que pour réaliser cette fidélité certaines précautions
sont nécessaires :
Mais les premiers cheminements de telles idées sont semées d'épines, bien pius que ne
le supposent les théoriciens de ia « superstructure ». Les idées ne s'épanouissent pas
comme des fleurs. L'esprit du capitaiisme, dans ie sens que nous iui avons donné
jusqu'ici, a dû, pour s'imposer, iutter contre un monde de forces hostiles. Un état d'esprit
semblable à celui qui s'exprime dans les passages cités de Benjamin Frankiin a
rencontré l'approbation de tout un peuple. Il aurait été tout bonnement proscrit dans
l'Antiquité aussi bien qu'au moyen Age en tant qu'attitude sans dignité et manifestation
d'une avarice sordide.®®
Les exigences qu'un respect même minimal de la réalité historique et sociale imposent
au chercheur interdisent non seulement à Weber d'entériner les affirmations à l'emporte pièce,
mais l'obligent aussi à s'en tenir rigoureusement à ce que ies données effectives permettent de
comprendre et d'expliquer. Les envolées spéculatives du matérialisme historique et de toutes les
autres visions réductrices de l'efficience des idées et de i'activité des sujets individuels et des
petits groupes s'en trouvent radicalement proscrites :
®® u.c. p. 53-54
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Fut-il pétri de bonne volonté, Ttiomme moderne est incapable d'accorder aux idées
religieuses l'importance qu'elles méritent pour les conduites, la culture et le caractère
national. Est-il nécessaire de protester que notre dessein n'est nullement de substituer à
une interprétation causale exclusivement « matérialiste », une interprétation spiritualiste
de la civilisation et de l'histoire qui ne serait pas moins unilatérale? Toutes deux
appartiennent au domaine du possible^ ; il n'en demeure pas moins que, dans la mesure
où elles ne se bornent pas au rôle de travail préparatoire, mais prétendent apporter des
conclusions, l'une et l'autre servent aussi mal à la vérité historique.
1- En effet, la présente étude n'a pris en considération que les relations où une influence
des idées religieuses sur la civilisation « matérielle » est Indubitable. A partir de là, il eut
été facile de passer à une « construction » formelle qui aurait déduit logiquement du
rationalisme protestant tout ce qui caractérise la civilisation moderne. Mais laissons cela
aux dilettantes qui croient à « l'unité » d'un « psychisme collectif » qui serait réductible à
une formule. Bornons nous à remarquer, comme il se doit, que, pour ce qui est du
développement capitaliste, la période située avant celle que nous avons étudiée a
partout dépendu pour une part d'influences chrétiennes qui tantôt entravaient ce
développement, tantôt le favorisaient.®®
Avec Weber on change dramatiquement de registre interprétatif par rapport aux
collectivismes de Hegel, Marx, Nietzsche et Durkheim. Les idées et valeurs, le sens, dans ce qu'il
a de plus individuel et actif, de plus circonstanciellement et localement créateur et productif,
deviennent le centre même de sa pensée et de son travail d'interprétation. Idées, valeurs, sens,
tels qu'ils sont vécus par les individus et les petits groupes, sont au cœur de sa perception de
toute réalité sociale, historique, culturelle. C'est ainsi que les points de vues des acteurs
individuels et des petits groupes sont mis en scène magistralement pour la première fois, d'un
point de vue scientifique et rationnellement justifié, dans « L'éthique protestante et l'esprit du
capitalisme ». Même si Weber se défendait bien d'avoir entrepris une tâche de cet ordre, on peut
considérer son approche méthodologique comme la première tentative, de haut calibre théorique,
qui ait réussi à réfuter les présuppositions méthodologiques du collectivisme historiciste allemand
et soclologiste français. L'individualisme attaqué pour des raisons très apparentées tout autant
par Hegel, Marx, Nietzsche et Durkheim, est ici promu au premier plan et considéré, par bien des
côtés, comme le moteur du développement social, économique et culturel.
®® L.c. p. 226
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Avec Weber, l'individualisme méthodologique®" s'impose comme a priori épistémologique
privilégié. Ce n'est pas au sens biopsychologique de certains chercheurs modernes que Parsons
critique à juste titre en soulignant que Weber s'attache aux contenus culturels. C'est au sens où
ces contenus culturels sont désormais interprétés du point de vue de l'action des individus et des
petits groupes, de leurs valeurs et représentations et non plus de celui de ces grands ensembles
sociaux comme cela avait été le cas pour les Etats nations divinisés par Hegel, les classes
sociales et leur luttes, absolutisées par Marx, les peuples et leurs valeurs sacralisés par
Nietzsche et les sociétés globales et leurs puissances d'intégration déifiées par Durkheim.
Il y a un certain parallélisme entre l'estimation épistémologique positive de l'importance
des idées, des valeurs et du sens et celle des individus et des petits groupes dans les processus
sociaux et historiques. Tant et aussi longtemps que la réalité sociale et historique est comprise
en termes de groupes de grandes dimensions, elle l'est encore en termes pour ainsi dire
panthéistes. Tant que la réalité et la vérité de l'individu sont comprises en termes d'appartenance
à des groupes de cette taille, l'importance réelle de ses valeurs et de ses idées dans les
processus sociohistoriques ne peut qu'être grossièrement caricaturée. Le fait même que les
rapports entre l'individu, ses idées, ses valeurs et ses actes soient considérés comme
parfaitement insignifiants comparés à ses rapports aux représentations et aux valeurs de ces
méga groupes, enlève toute possibilité de les estimer à leur juste valeur. Ce n'est qu'au moment
où l'individu, l'action et le vécu individuels, deviennent le point central de l'approche théorique
que l'importance historique pratique réelle de leurs valeurs et de leurs idées et du sens qu'ils
donnent subjectivement à leurs actes peut-être établie avec un peu de réalisme. Cela n'est
possible qu'envers et contre leur réduction matérialiste historique, sociologiste ou naturaliste, ou
encore biologiste au sens moderne. C'est que l'individu agit en fonction de ses idées et de ses
valeurs et ce n'est qu'à partir du moment où on accorde une attention suffisante à ce fait que le
sens qu'il donne à ses actes peut-être considéré comme une dimension importante de leur
réalité. Aussi longtemps que l'individu n'est considéré que comme le véhicule des idées et
valeurs des grands groupes, comme le porteur du sens que seuls ces groupes sont en mesure
de créer et de rendre effectif, toute interprétation du sens de ses actes en est réduite, d'entrée de
jeu, à ne jamais pouvoir en donner une image qui n'en est que l'ombre, le fantôme désincarné.
C'est à se demander si les interprétations collectivistes ou les moments collectivistes
d'interprétations plus larges et plus globales ne sont pas, par bien des côtés, des blocages de la
pensée au niveau d'interprétations encore profondément enracinées dans des formes
« panthéistes » de sensibilité ou d'intuition. Dans une telle situation, la pensée ne peut s'élever
jusqu'à un point de vue où elle pourrait considérer les phénomènes sous l'angle de l'action
individuelle, de l'individualité et du fait même du sens, des valeurs et des idées qui motivent les
individus.
®° WEBER, Max, Sociology of religion, p. LXIll.
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L'exigence de rétablissement de l'importance de l'individu et du sens qu'il donne à ses
actes, comme de celle de ses valeurs et de ses idées, apparaît, du moins à un niveau théorique
de ce caiibre, pour la première fois dans L'éthique protestante et l'esprit du capitalisme. La trame
de fond de cet ouvrage de Weber est la mise en relief de l'importance de l'action d'individus et de
très petits groupes, agissant à partir de systèmes de valeurs et d'idées bien définis. L'étude porte
sur le développement de courants socioculturels, qui, par la suite, se sont révélés d'une extrême
importance dans le développement de l'histoire mondiale. La diaspora calviniste et protestante
qu'étudie Weber constituera la matrice de l'économie capitaliste®\ La mise au premier pian de
l'intervention des croyances religieuses comme facteurs déterminants du développement
sociohistorique replace la conscience individuelle au centre de la théorie et de l'analyse. Dés lors,
le sens de ses actes devient, pour l'individu lui-même, le pôle essentiel de son action. Weber
bloque toute possibilité d'interprétation psychologisante ou même psychologique du sens de
l'action de l'individu. Il réfute la théorie selon laquelle c'est une réaction compensatoire contre
leurs familles de pasteurs et l'éducation ascétique qu'elles leur ont imposée qui a motivé les
grands entrepreneurs à devenir ce qu'ils sont devenus®^. Weber souligne que cette explication
s'effondre dès qu'on fait remarquer que cette volonté forcenée d'enrichissement s'accompagne
d'une piété qui imprègne tous les aspects de la vie®®. Ainsi, l'ensemble du champ sémantique est
largement ouvert à l'interprétation en termes de valeurs et d'idées éthiques et religieuses et la
conscience est réinstallée au cœur de la vie individuelle, par la voie de la recherche historique et
sociologique.
Cernant son sujet d'encore plus prés afin d'éviter toute généralisation abusive de ses
propositions, Weber est encore une fois d'une clarté impeccable quant à la différence entre
l'entreprise calviniste et de quelques autres groupes protestants radicaux comme les Quakers et
les Mennonites et les autres formes plus modérées de protestantisme :
Pourtant toutes les sectes protestantes ne semblent pas avoir pesé dans cette direction
avec une égale force. C'est le calvinisme qui paraît avoir exercé une des actions les plus
fortes, même en Allemagne : plus que d'autres, plus que les luthériens par exemple, la
confession « réformée » aurait favorisé le développement de l'esprit capitaliste, dans le
Wuppertal et ailleurs. [...] Il y a plus frappant encore, il suffit de le rappeler : des sectes
dont le détachement de ce monde est devenu aussi proverbial que la richesse, comme
les quakers et les mennonites, unissent une vie réglée par la religion à un sens très aigu
®^ WEBER, Max, L'éthique protestante et l'esprit du capitalisme, p. 39
®® U.c. p. 38
®® Ibid.
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des affaires. Les premiers ont joués en Amérique le rôle qui fut celui des seconds en
Allemagne et aux Pays Bas.®^
Avec le calvinisme, l'individu est ramené à sa propre conscience comme foyer absolu de
valeurs et de représentations. Il est de son devoir individuel de faire tout ce qui est en son
pouvoir pour se conformer aux exigences pratiques de sa religion, en laissant exclusivement à
Dieu le soin de le sauver ou non. Il ne revient pas à l'individu de faire lui-même son salut. Mais
cette orientation sévère implique aussi une séparation radicale avec le monde et avec autrui. Ce
qui fait en sorte que le réformé en vient à ne pratiquer ce devoir et cette unité avec la divinité
qu'avec le groupe des autres individus qui la vénéré sur le même mode quotidien, dans leurs
activités économiques et professionnelles, dans leur travail. Ce que Weber amorce est un type
d'analyse qui implique le mouvement constant de la pensée du chercheur des contenus de la
conscience de l'individu (valeurs et idées, religion, divinité, culte, éthique) à son activité dans le
monde et de celle-ci à ceux-là. Isolé par son choix religieux minoritaire dans un environnement
catholique ou autre, l'individu n'en parvient pas moins à vivre un encadrement remarquable dans
la mesure où sa piété et son rapport à sa divinité l'accompagnent en permanence dans sa vie de
travail. Ce que l'individu perd au niveau de l'intégration dans la communauté socioculturelle
environnante, qu'il s'agisse du quartier, de la ville, de la région ou du pays, il le recouvre
amplement dans sa pratique professionnelle devenue éminemment religieuse et sacrée.
Cependant, au fur et à mesure que les résultats de l'activité économique des protestants
se répandent et s'imposent de plus en plus universellement, cette activité se trouve enveloppée
et reprise par un autre processus, d'une nature et d'une ampleur tout à fait différente. Lié
désormais indissolublement au processus d'industrialisation, le processus de technicisation
transforme radicalement quelques-uns des paramètres fondamentaux des origines protestantes
modernes des processus de marchandisation et d'industrialisation. Les rapports des individus à
leur monde, externe et objectif et à leur monde interne, subjectif, à leurs systèmes de valeurs et à
leurs idées, sont eux aussi profondément transformés. Toute l'entreprise professionnelle des
sectes protestantes à l'origine du capitalisme est orientée vers l'appropriation, par la pratique de
ses membres, de l'ensemble des paramètres de leur activité économique, afin d'en faire fructifier
au maximum les résultats. Ce qui en résulte, toutefois, dès que le développement de ce
capitalisme dépasse un certain seuil, c'est que cette appropriation ne peut guère plus faire mieux
que de voir se rétrécir systématiquement son aire d'efficacité par apport à l'extension hallucinante
de l'importance et de l'ampleur de l'ensemble du champ économique. Elle doit désormais faire
face à un processus d'ensemble sur lequel elle n'a plus qu'une emprise dérisoire. Comme dans le
conte des «Apprentis sorciers», les sectes ont déclenché un processus qui a, pour tout
l'essentiel, complètement échappé à leur contrôle. Elles ont engendré un monde autosuffisant qui
L.c. p. 40
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s'autonomise radicalement par rapport à leurs pratiques et qui, pour sa plus large part, est
devenu absolument étranger tout autant à leurs valeurs qu'a leur compréhension effective.
Le monde de la marchandise et des échanges marchands, comme celui de la
bureaucratisation qui les accompagne telle une ombre, sont devenus parfaitement indépendants
des buts et aspirations des sectes religieuses qui les ont développés, autres que ceux qui sont
exclusivement relatifs à l'enrichissement. Dorénavant, ces mondes autonomisés n'ont plus
d'autres référentiels de fonctionnement que ceux que leur dictent leurs propres exigences de
déploiement exponentiel. Tout ce qui relevait de la recherche d'une conformité avec des
impératifs liés à une transcendance religieuse ou spirituelle, s'en trouve complètement neutralisé.
C'est alors que se produit le renversement de perspective radical qui change toutes les données
antérieures. L'accent que l'interprétation wébérienne met sur l'action individuelle, le sens, les
valeurs et les idées des individus et des petits groupes, perd dés lors tout réalisme. Il exige d'être
recadré dans une perspective où ce sont désormais les impératifs du système et les effets de
système qui deviennent les éléments que l'interprétation doit considérer comme déterminants
dans la description, la compréhension et l'explication des transformations socioculturelles et
institutionnelles. Recadrées ainsi, les interprétations en termes individuels se trouvent
considérablement relativisées. Leur pertinence, contrairement à ce qui est le cas durant toute la
période héroïque du capitalisme, se voit totalement éclipsé par les exigences de perception et de
description des nouvelles entités autonomes ; le marché, l'entreprise, la bureaucratie, l'État,
l'armée, la culture, la loi et le droit, l'administration, les médias, la technologie et les sciences,
l'éducation, les loisirs, etc.. À l'époque antérieure, l'épopée entrepreneuriale des sectes
protestantes constituait, au plan socioculturel et institutionnel, non seulement un moteur des
transformations en cours, mais bien effectivement leur moteur de loin le plus important. Avec le
capitalisme industriel et le processus de technicisation qu'il déclenche sur une échelle mondiale,
cette époque est définitivement révolue. .
Weber utilise le terme de « rationnel » pour décrire la naissance, le développement et le
fonctionnement de ce nouveau monde marchand issu des pratiques capitalistes protestantes. Il
n'a de cesse d'en faire, de tous les côtés possibles, un éloge qui m'apparaît, pour le moins, très
biaisé. C'est précisément à cause de cette prétendue rationalité de l'activité capitaliste qu'elle en
vient, selon Weber, à acquérir l'importance et l'ampleur que le début du XX® siècle lui met sous
les yeux. Toutefois, il ne peut manquer de faire ressortir que ce nouveau monde, qu'il dit
rationnel, issu des pratiques capitalistes des sectes protestantes, n'est pas d'une rationalité et
d'une cohérence impeccables. Son imbrication avec le développement technique qui donne
naissance au nouveau monde « mécanique » autonomisé, en transforme l'essence au point de le
rendre parfaitement méconnaissable. En fait, il s'agit non de raison ou de rationalité, mais tout au
plus de fonctionnalité et d'opérationnalité. Ces processus sont radicalement différents de la
rationalité, mais Weber ne les distingue pas clairement de celle-ci. Il n'hésite pourtant pas, avec
110
une grande lucidité, à dire de ce qu'est devenu ce monde que les sectes calvinistes avaient
contribuées bien malgré elles à faire advenir et qui n'a strictement rien de rationnel, même pour
lui, ce qui lui paraît bien établi ;
Car lorsque l'ascétisme se trouva transférer de ia cellule des moines dans la vie
professionnelle et qu'il commença à dominer la moralité séculière, ce fut pour participer à
l'édification du cosmos prodigieux de l'ordre économique moderne. Ordre lié aux
conditions techniques et économiques de la production mécanique et machiniste qui
détermine, avec une force irrésistible, le style de vie de l'ensemble des individus nés
dans ce mécanisme - et pas seulement de ceux que concerne directement l'acquisition
économique. Peut-être le déterminera-t-il jusqu'à ce que la dernière tonne de carburant
fossile ait achevé de se consumer. Selon les vues de sociales, le souci des biens
extérieurs ne devait peser sur les épaules de ses saints qu'à la façon d'« un léger
manteau qu'à chaque instant l'on peut rejeter ». Mais la fatalité a transformé ce manteau
en une cage d'acier.®®
Weber craint le pire parce qu'il perçoit justement ce que Durkheim a clairement vu
longtemps avant lui et dénoncé comme démesure monstrueuse de cet individualisme et de cette
valorisation obsessionnelle de la vie économique et des implications techniques et machiniques
du processus d'industrialisation. Il commence à craindre l'impérialisme culturel du machinisme
industriel. Ce processus est devenu le ressort caché de ce qui va prendre diverses formes durant
les années suivantes avec la production militaire (canons, chars d'assauts, avions, navires) et
finir par ressembler infiniment plus à un tombeau de fer qu'à un manteau d'acier. Le complexe
militaro-industriel, qui est la cible centrale de la critique radicale antérieure à la deuxième guerre
mondiale, en est un magnifique exemple. L'imbrication du développement technique et de la
recherche du profit fait du capitalisme industriel une machine impérialiste dont la monstruosité n'a
jamais eu d'égal auparavant. Ce qui entraîne une série de conséquences désastreuses au
premier rang desquelles Weber ne peut que noter l'emprise horrifiante que la richesse matérielle
a fini par acquérir sur les individus et ies sociétés :
En même temps que l'ascétisme entreprenait de transformer le monde et d'y déployer
toute son influence, les biens de ce monde acquéraient sur les hommes une puissance
croissante et inéluctable, puissance telle qu'on n'en avait jamais connue auparavant.
Aujourd'hui, l'esprit de l'ascétisme s'est échappé de la cage - définitivement? Qui saurait
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le dire [...] Quoi qu'il en soit, le capitalisme vainqueur n'a plus besoin de ce soutien depuis
96qu'il a une base mécanique.
La substitution d'une base mécanique à l'ascétisme protestant comme moteur du
développement et de la transformation de la nature de cet esprit du capitalisme ne lui paraît plus
receler que des promesses d'une sombre et menaçante clarté. Depuis quelques siècles, les
destinées de l'avenir économique de l'Occident étaient présidées par cet esprit. Mais il a
désormais manifestement perdu son pouvoir devant la puissance machinique et technique. Une
anticipation apocalyptiques des horreurs de la première guerre mondiale se profilent déjà dans
ces phrases lourdes et chargées de terreur. Le fondement même sur lequel repose tout le sens
d'ensemble de son interprétation, cette connexion quotidienne avec la transcendance dans
l'activité économique et professionnelle des membres des sectes protestantes radicales, sera
bientôt remplacé par tout à fait autre chose, qui n'a plus du tout de rapport avec lui ni le même
sens, si elle en garde encore un.
Lorsque "l'accomplissement" [du devoir] professionnel ne peut-être directement rattaché
aux valeurs spirituelles et culturelles les plus élevées - ou bien, inversement, lorsqu'il ne
peut plus être ressenti comme une simple contrainte économique - l'individu renonce, en
général, à le justifier. Aux États Unis, sur les lieux mêmes de son paroxysme, la
poursuite de la richesse, dépouillée de son sens éthico religieux, a tendance aujourd'hui
à s'associer aux passions purement agonistiques, ce qui lui confère le plus souvent le
caractère d'un sport.
Le passage de l'accomplissement du devoir à une base mécanique transforme les
fondements mêmes de cet esprit du capitalisme auquel Weber accorde tant d'importance et de
valeur. Ce qu'il nomme la rationalisation du monde semble condamnée à ne plus avoir d'autre
sens que celui d'une vaine poursuite d'insignifiances matérielles redevables de la seule qualité
d'être de la richesse. Dorénavant sortie de ses gonds et engagée dans une course folle en avant,
une sordide accumulation indéfinie purement quantitative et insensée d'objets et de produits s'est
substituée à la dimension spirituelle qui connotait l'activité des sectes protestantes. Un simple
sport remplace la beruf qui a constitué l'armature spirituelle de cet esprit du capitalisme auquel
Weber accorde tant d'importance dans sa vision de la dite rationalité capitaliste. Une fois que
l'importance essentielle de cette beruf disparaît au cœur de la poursuite de l'enrichissement,
quelle est la source d'inspiration qui peut continuer d'insuffler cet esprit de mesure et de raison à
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la pratique économique de la recherche de la richesse et du profit à n'importe quel prix qui la
remplace?
Nul ne sait encore qui, à l'avenir, habitera la cage, ni si, à la fin de ce processus
gigantesque, apparaîtront des prophètes nouveaux, ou bien une puissante Renaissance
des pensers et des idéaux anciens, ou encore - au cas où rien de cela n'arriverait - une
pétrification mécanique, agrémentée d'une sorte de vanité convulsive. En tout cas, pour
les « derniers hommes » de ce développement de la civilisation, ces mots pourraient se
tourner en vérité : « Spécialistes sans vision et voluptueux sans cœur - ce néant
98
s'imagine avoir gravi un degré de l'humanité jamais atteint jusque-la. »
Aussi longtemps que la vocation du travail, la beruf continue de fonder l'acceptation
du labeur comme condition sine qua non pour oser pouvoir espérer assurer son salut, le sens de
la vie quotidienne des masses et des individus peut-être considéré comme solidement fondé.
Mais dès que c'est une puissance impersonnelle, un mécanisme autonomisé qui impose la
régularité et l'ordre de l'histoire mondiale hors de la portée de l'action individuelle^"", le problème
du sens de l'activité quotidienne se pose avec une acuité décuplée. Totalement dépourvue de
l'aura de sacré qui a caractérisé ses étapes antérieures pour les sectes protestantes radicales
l'activité professionnelle devient parfaitement laïque et profane. Elle n'implique plus aucune
référence transcendante d'aucune sorte. Elle retombe ainsi au rang de n'importe quelle autre
activité et perd toute dimension spirituelle.
L'exercice d'une telle profession est, en tant que tel, voulu par Dieu. Le caractère
impersonnel du travail d'aujourd'hui, son absurdité sans joie, du point de vue de l'individu,
est ici aussi transfiguré religieusement. A son origine, le capitalisme avait besoin
d'ouvriers qui, pour le repos de leur conscience, fussent à la disposition de l'exploitation
économique. De nos jours, ce même capitalisme est bien en selle, et il peut mettre à
contribution la volonté de travail ouvrière sans avoir besoin de promettre des
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récompenses dans l'au-delà.
Mais le capitalisme industriel et machinique est-il encore de la même espèce que le
capitalisme dont il est issu et qui, lui, a été conçu et enfanté dans l'esprit des sectes
protestantes? Weber lui-même doit admettre que l'époque héroïque qui peut encore, par certains
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côtés, faire illusion sur la nature rationnelle de ses modes de fonctionnement, a définitivement fait
place à une nouvelle époque, machinique et autonomisée, qui peut difficilement continuer de le
faire. Ce qui relevait de l'esprit est maintenant dûment remplacé par ce qui ne relève plus que de
la poursuite entêtée des intérêts individuels et finis. C'est ce qu'il nomme le rationalisme
bureaucratique^"^ du capitalisme industriel et machinique qui prend la relève de ses modalités
féodales et cléricales, puis renaissantes, pour en étendre la logique et l'emprise, de proche en
proche, à l'ensemble de la vie socioculturelle et institutionnelle des individus, groupes et sociétés.
En fait, il est préférable de parier de fonctionnalité ou encore d'opérationnalité bureaucratique
plutôt que d'entretenir l'équivoque à propos de la supposée rationalité capitaliste si chère à
Weber.
C'est de cet effondrement des référentiels antérieurs et de l'embrigadement forcé dans la
soumission à un mécanisme déshumanisé et déshumanisant, mécanisant et autonomisé, qui
amène Weber à mettre au premier plan le concept du désenchantement pour décrire et expliquer
certains des phénomènes qu'il peut constater à son époque. La contradiction entre les éléments
imbriqués dans le mécanisme bureaucratique du capitalisme industriel moderne et les
dimensions sacrées de la sensibilité antérieure, mène les sociétés avancées dans un gouffre
dont elles mettent tout ce XX® siècle tressé d'horreurs sans noms à se sortir. Les éléments
sacrés expulsés par la mécanisation bureaucratique et industrielle du cœur de la vie quotidienne,
socioculturelle et institutionnelle antérieure, ne disparaissent pas pour autant. On les voit, entre
autres, revenir au galop dans les diverses formes politiques, policières et militaires des pseudo
laïcismes mystiques et délirants qui marquent du sceau de leur présence les effroyables atrocités
de la première moitié du XX® siècle. Que ce soit avec le bolchevisme léniniste russe et ses divers
avatars, culminants dans le stalinisme, qui se réclament de la déchristianisation, ou avec les
fascismes mussolinien, franquiste, saiazarien et le nazisme hitlérien, qui eux se réclament du
christianisme et d'une forme assez particulière de christianisation, on est toujours au cœur de la
problématique de la laïcisation et de ses effets. Si on ajoute les militarismes, chauvinismes et
racismes japonais, chinois, américains, britanniques, allemands, français et autres, on voit
s'esquisser une image cohérente de l'horreur impliquée par le processus de désenchantement du
monde. Son élément central n'est autre que cet effet de laïcisation. Comme le fait remarquer
Marcel Gauchet :
Le religieux, depuis qu'il s'enfuit, ne cesse pas de revenir. Le lieu commun, cela dit,
comme souvent a valeur de signal. - Il pointe une réalité indiscutable, qu'il s'agit de
prendre en compte. A savoir que depuis que le processus de « sécularisation » ou de
« laïcisation » , pour ne pas parler de « déchristianisation » - [...] - est à l'œuvre de
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manière au sein des sociétés européennes, il se produit périodiquement des
réaffirmations et des reconquêtes de l'esprit de foi! [...] Pas de dépérissement de
l'emprise du religieux sans récurrences offensives du religieux.
Il n'y a pas restructuration sacrale de l'univers humain social en dehors de la
modernité.^"®
Le désenchantement que peut discerner Weber n'est pas la réponse transitoire à une
situation de crise temporaire, comme Durkheim en était réduit à essayer de se le faire croire. Il
est le résultat désormais incontournable de l'emprisonnement funeste des masses humaines
dans la « cage de fer » que l'étape Industrielle du processus de technicisatlon a engendré et
imposé de proche en proche à l'ensemble de la planète. Le désenchantement qui résulte alors de
l'évacuation économique et machinique, marchande et technique du sacré, doit nécessairement
tenter de se trouver une compensation dans l'environnement profane qui devient le seul horizon
qui reste accessible à ces sociétés. Graduellement, ce seront la production et la consommation,
l'usage et l'usure des produits et des objets qui joueront ce rôle au fur et à mesure que la folie
meurtrière et guerrière technicisée aura fait place à des humeurs moins délirantes. La déception
qu'entraînera alors l'achat et l'utilisation d'objets et de produits dont l'obsolescence est déjà
programmée dans leur production, deviendra le véhicule privilégié des émotions qui auront une
toute autre origine. Ce seront de plus en plus les objets de consommation de masse que la
production met sur le marché pour satisfaire des besoins qu'elle a elle-même créés, qui
paraîtront alors responsables du désenchantement que l'évacuation du sacré, de la
transcendance et du sens aura répandu dans les masses. Les réclamations du mouvement
ouvrier se cantonneront dés lors pathétiquement de plus en plus au strict niveau de
l'élargissement des capacités de consommation de toujours plus de produits insignifiants par les
masses laborieuses, confirmant l'évacuation du sens, de l'esprit, de la dignité et de la liberté
humaine de ses listes de revendications et confirmant la vision du monde que cette aberration
implique. La « cage de fer » sera ainsi désormais accompagnée et de plus en plus remplacée, du
moins dans les endroits les plus technicisés et les plus médiatisés, par une « cage de ouate »
toute pleine de biens de consommation, auxquels aspireront irrésistiblement tous ceux et celles
qui ont été forcés de séjourner auparavant dans la « cage de fer ». Mais dans toutes les deux le
désenchantement sera omniprésent, quoique sous des figures différentes.
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C'est l'encagement lui-même qui en est responsable. Toutes les concoctions de la
fantasmagorie et de la magie scientiste et techniciste du début du siècle et des suites
médiatiques et informatiques qui rempliront sa seconde moitié, n'ont d'ailleurs d'autres buts réels
que de suspendre momentanément les angoisses engendrées par la fin de la société
traditionnelle et de la culture patriarcale avec les illusions compensatoires de leur maîtrise toute
mythique de la totalité du monde et de la réalité. Mais cette totalité n'est jamais à la portée de
leurs délirantes abstractions. D'où une espèce de pseudo « tribalisation ou retribalisation »
médiatique qui tente de redonner l'illusion d'une appartenance collective au moment même où le
nihilisme individualiste et l'anomie atteignent des proportions consternantes. Tous les systèmes
de valeurs des époques antérieures peuvent alors être réactualisés, mais sur un mode folklorique
et seulement en fonction de leur utilité pour le renforcement de l'emprise des nouvelles machines
de décervelage médiatique, tant spectaculaires que marchandes et de toute la panoplie
d'appareils informatiques qui convergent dans la nouvelle structure socioculturelle et
institutionnelle, que j'ai baptisé « infotekno », qui me semble pouvoir être considéré comme
caractérisant la dernière partie du siècle. À cette étape, tous les éléments qui ont été identifiés à
juste titre par Weber comme essentiellement destructeurs dans la société moderne, comme
sources de ce désenchantement qu'il considère comme une de ses caractéristiques les plus
essentielles, ont été systématiquement amplifiés et poussés à des niveaux d'emprise sur les
cœurs, les consciences et les esprits qui étaient encore totalement inconcevables à son époque.
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L'auteur contemporain que je vais étudier maintenant a pu constater les effets de tous
ces processus et en tirer un certain nombre de conclusions, quant aux rapports qu'entretiennent
le sens et l'état de la civilisation et de la société. Disciple de Marx, de Durkheim et de Weber, ce
sociologue et épistémologue américain a repris certains traits essentiels de la conception
durkheimienne de l'importance de l'emprise de la société, du nomos, sur les individus, mais en
intégrant dans ses interprétations les éléments que le siècle lui a fournis pour mieux cerner les
contours de cette emprise et de ses limites. Dans la première partie du chapitre je précise la
conception que propose Berger des rapports entre le nomos, le sens et l'anomie, mettant en
relief le fait que pour l'humain le sens est un besoin absolument essentiel de l'existence tant
individuelle que collective. Dans la seconde partie, je tente de montrer, en suivant Berger, la
profondeur des évidences que véhicule tout nomos de façon à rendre impossible toute
conception d'un « Autre » radical qui ne soit pas d'une totale monstruosité. Je décris aussi
jusqu'où peuvent aller les conséquences existentielles de toute déviance sérieuse par rapport
aux normes dominantes, déviance qui accompagne très souvent les toxicomanies.
5.11 Nomos et anomie.
Selon Berger^°^, l'appartenance sociale est si importante que toute séparation radicale de
l'individu de son monde socioculturel et institutionnel constitue une menace extrêmement grave
pour son intégrité psychologique, identitaire, affective et même épistémologique. Au mieux, il
peut en perdre toute capacité d'orientation dans l'expérience. Dans les cas extrêmes, les choses
peuvent se dégrader au point où il en vienne à perdre jusqu'au sens de son identité propre et son
sens de la réalité extérieure.
Selon Berger, l'individu plonge dans l'anomie quand sa conversation, c'est-à-dire son
incessante interaction avec son monde socioculturel et institutionnel, est radicalement
interrompue. On peut même parler d'états anomiques collectifs tout autant qu'individuels lorsque
la qualité et la quantité des échanges baissent en deçà d'un certain seuil minimal. Dans cette
perspective, l'anomie est une désintégration du seul ordre socioculturel et institutionnel
fondamental à partir duquel l'individu peut effectivement se donner une identité et donner un sens
à sa vie. L'individu commence alors à perdre ses balises morales, avec tous les effets négatifs
que cela entraîne pour son équilibre psychologique. Lorsque son degré d'anomie atteint le niveau
où il en vient à perdre aussi ses balises cognitives, c'est alors son sens de la réalité qui se
dégrade au point d'en venir parfois à disparaître complètement.
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Dès que cette conversation que tout individu entretient constamment avec son univers
sociocuiturei et institutionnei s'interrompt, ce n'est pas seuiement son monde à iui qui commence
à vaciiler, mais ia totalité du monde comme tel. Le nomos socialement établi, univers de sens,
doit être vu comme un bouclier contre ia terreur du non-sens, du nihilisme ou du chaos. La plus
importante de toutes les fonctions sociales est celle qui consiste en l'acte de désignation, de
nommer les êtres et les choses. Cet acte de nommer les choses, les actes et les êtres, consiste
fondamentalement à leur donner une signification et une place dans un cosmos et ainsi
seulement un sens réel et effectif. Ce besoin anthropologique de sens a la puissance d'un
108instinct. Les humains doivent nécessairement imposer un ordre sensé à ia réalité. C'est que le
danger ultime de i'anomie pour l'individu est non seulement ou surtout l'insignifiance, le sentiment
de son insignifiance, mais le manque de sens du monde, c'est-à-dire l'absurde et pire encore,
l'insensé. C'est là le cauchemar par excellence, le désordre et le chaos qui gênèrent le nihilisme,
le non-sens et à ia limite, ia folie.
Vu sous cet angle, le nihilisme prend des contours tout à fait nouveaux. Si être en société
est nécessairement être sensé, c'est-à-dire être protégé contre l'insanité de ia terreur anomique,
I'anomie peut devenir terrorisante au point que l'individu en vienne à lui préférer ia mort. Ce qu'on
voit clairement avec les individus bannis des groupes dits primitifs qui préfèrent se laisser mourir
plutôt que d'avoir à vivre dans un monde qui n'a plus de sens. Dés lors, faire partie du nomos
devient si important qu'on est prêt à n'importe quel sacrifice pour s'assurer de continuer d'en
rester membre. Dans un tel cadre de référence, toute marginalité sérieuse et le moindrement
consistante devient éminemment menaçante pour la totalité du nomos accepté. C'est que la
marginalité révèle toujours et constamment la précarité de toute organisation sociale. Tout nomos
est une région de sens sculptée dans l'infinité de l'insignifiance et du non-sens ambiants. Le
nomos est l'unité dont le cosmos est le côté diurne et dont le chaos, le non-sens, I'anomie et le
nihilisme constituent le côté nocturne. Le nomos est un édifice érigé pour combattre et vaincre ia
puissance des forces étrangères du chaos, pour s'assurer que le cosmos garde ce chaos sous
sa domination, à une distance suffisante pour que ses membres puissent continuer de vivre
normalement.
Toute société maintien des mécanismes de contrôle pour vérifier le sens de la réalité de
ses membres. Elle n'a de cesse de s'assurer de leur conformisme pour être certaine qu'ils restent
orientés par la réalité telle qu'elle la définit. Dés lors, sur son versant objectif, ia socialisation ne
peut-être considérée comme un succès que dans ia mesure où elle maintien dans chacun des
membres de la société l'adhésion aux normes sociales qui constituent l'armature essentielle de
sa réalité individuelle et de ia réalité extérieure à iui telle que ce nomos spécifique ia définit.
Subjectivement, toute déviance sérieuse implique un sens aigu de ia culpabilité et une terreur
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certaine de la folie, même si elle peut demeurer quasi totalement inconsciente. La religion est
l'entreprise humaine de création et d'instauration d'un cosmos sacré qui a pour fonction de
procurer les outils nécessaires pour que les membres des sociétés en viennent à pouvoir gérer
cette culpabilité et cette terreur de la folie, sans perdre la fonctionnalité nécessaire pour continuer
de vivre productivement dans leur société. Le sacré, lui, est en lutte contre un chaos encore plus
profond que celui qu'affronte la religion, parce qu'il dépasse celui qui peut affleurer à la
perception courante dont celle-ci s'occupe en se consacrant aux fondements derniers de toute
réalité. Le cosmos sacré est en lutte et en confrontation permanente avec le chaos. C'est que ce
cosmos sacré est le bouclier ultime contre le chaos, c'est-à-dire la terreur de l'anomie - de
l'abîme de l'insignifiance, du non-sens, du nihilisme, de la folie.
Toute socialisation exige le maintien d'un consensus quant à certaines valeurs
fondamentales. Cette thèse de Berger, comme plusieurs autres auxquelies nous venons de nous
arrêter momentanément, peut être rapprochée de celles du David Riesman {The lonely crowd),
qui explore, entre autres, la différence entre les caractères « inner directed » et « other
directed Pour Riesman et son équipe, le caractère other directed, au sens de « dirigé du
dehors » ou de « dirigé par l'autre », cristallise certaines des déterminations essentielles du
conformisme socioculturel et institutionnel de la nouvelle classe moyenne américaine de l'après-
guerre (p. XXVII). Pour Berger, par contre, la nécessité vitale du conformisme qui sous tend
l'opposition du nomos et de l'anomie est universelle et transhistorique. C'est peut-être en partie
parce que le modèle de vie des classes moyennes américaines est perçu de façon très différente
à 20 années de distance : l'ouvrage de Riesman a été publié d'abord en 1950, à l'aube de la
guerre froide, alors que celui de Berger^ l'a été en 1969, alors que la débandade russe à Cuba
à l'automne 1962 avait déjà depuis longtemps défini qui allait diriger les destinées de la planète.
La guerre des E.U. au Vietnam, dans la cour arrière de la Chine, puissance supposément anti
impérialiste, sans riposte officielle de la part du bloc de l'Est, en donne la preuve incontestable.
Même si l'échec militaire des E.U. en a été l'issue finale, ses intérêts stratégiques ont été
préservés pour l'essentiel : la Russie et la Chine ont été tenues en échec. Le modèle de vie des
classes moyennes américaines a des allures infiniment moins ontologiques à l'époque du
Riesman de « The lonely crowd » qu'il ne finit par acquérir 20 ans plus tard dans « The sacred
canopy» de Berger, même si la révolution culturelle des années 60, principalement dirigée
contre ce modèle de vie des classes moyennes, culmine alors aux E.U.
Si on souscrit à la thèse de Berger selon laquelle le monde socialement construit se
légitime d'abord et avant tout en étant là, par son existence même, par sa facticité objective, on
n'a aucune difficulté à comprendre à quel point la mondialisation de la technique et les processus
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qui ont mené jusqu'à elle, la marchandisation, i'industrialisation, l'urbanisation, la massification, la
militarisation, la technicisation, la médiatisation, l'informatisation, peuvent exercer des pouvoirs
contraignants, tout simplement parce qu'ils sont là. Les légitimations religieuses ajoutent une
dimension encore pius fondamentale à cette justification factuelie, en enracinant l'existence
socialement définie des institutions dans la réalité ultime de l'univers, c'est-à-dire dans la
réalité comme telle. Par ces légitimations religieuses, les institutions, qui sont empiriquement
changeantes, deviennent magiquement élevées au-dessus des contingences historiques et
humaines. Leur précarité humaine se transforme en une toute-puissante stabilité exprimant la
structure éternelle et infinie de l'univers, qui leur est sous-jacente et qui les fonde. C'est que la
qualité principale de cette structure fondatrice est d'être enracinée dans le temps sacré où
l'histoire humaine n'est qu'un épisode passager. Ces institutions en reçoivent une promotion
ontologique et en deviennent du fait même immortelles. Ce dont il s'agit, c'est de la sacralisation
et de la divinisation des institutions ainsi métamorphosées en entités transcendantes. L'individu
retire alors de la conscience de leur existence, de son appartenance à leurs aires d'influence et
de son adhésion à leurs exigences, un sens ultime de rectitude tant cognitive que normative. Dès
que ce qui définit la réalité relève de cette dimension sacrée, tout ce qui s'oppose au nomos
socialement construit qui est censé l'incarner doit être considéré comme le véhicule du chaos,
c'est-à-dire comme le plus vieil antagoniste du sacré qui soit. Dans cette perspective, aller à
['encontre de l'ordre social, c'est toujours nécessairement plonger dans l'anomie. Nier la réalité
telle qu'elle est socialement définie implique toujours le risque de tomber dans l'irréalité, car il est
impossible, à long terme, de continuer à maintenir efficacement une contre définition de la réalité,
c'est à dire une définition de la réalité qui soit essentiellement autre ou opposée à celle qui est
définie par le nomos dominant.
Ces analyses doivent être rapprochées de l'importance que la consommation des
psychotropes a eue dans le développement de la contre culture et dans un nombre
impressionnant d'autres aspects de la révolution culturelle occidentale développée durant les
années soixante. C'est comme si ia consommation de psychotropes avait constitué une espèce
de carburant permettant le maintien d'une contre définition de la réalité et la possibilité de
reporter toujours plus loin l'échéance inévitable de l'échec final. Une telle consommation et ce
qu'elle ne pouvait faire autrement qu'entraîner dans son sillage, n'a pas manqué d'impliquer bon
nombre de tragédies individuelles. Quand la réalité sociaiement définie du monde est identifiée à
la réalité ultime de l'univers, toute négation devient une foiie autant qu'un mal. C'est-à-dire une
réalité négative tant au plan cognitif qu'au plan normatif, ii s'agit là de la « réalité » interprétée en
termes de la lutte éternelle entre le Diable et le bon Dieu, le chaos et le cosmos, le nomos et
l'anomie. Ce qui est positif et créateur affronte de toute éternité ce qui est négatif et destructeur
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comme la lumière combat les ténèbres dans le zoroastrisme et le manichéisme.^ Dans toutes
ces manifestations thèologiques, religieuses, idéologiques et culturelles, il s'agit toujours
essentiellement de l'opposition entre la sécurité du nomos et l'abandon,"^ la déréliction de
l'anomie. C'est que tout nomos doit être constamment réaffirmé contre les forces anomiques qui
sont endémiques à la condition humaine et qui ne cessent de la menacer de dissolution. L'ordre
cosmique sacré doit être constamment en guerre contre le chaos. Les forces anomiques sont
destructrices de la puissance du nomos, parce qu'elles entraînent la souffrance, le mal, la mort.
En ce sens, la théodicée, la justice divine^^^, est une explication en termes de légitimation
religieuse de ce qui attaque et menace le nomos parce que son sens échappe à la
compréhension immédiate. Cette justification de l'anomique en termes de justice divine constitue
la première ligne de défense contre l'envahissement de la culture par le nihilisme qui
accompagne l'anomie comme son ombre. Dans cette perspective, le paysan qui explique la mort
de l'enfant par la volonté de Dieu fait de la théodicée.
Tout nomos enveloppe l'individu comme une réalité signifiante qui l'englobe et l'éclairé
parce qu'il donne sens à sa vie, y compris et surtout à ses aspects les plus douloureux et les plus
absurdes. C'est quand on en reste aux perceptions superficielles qui se refusent obstinément à
dépasser la souffrance pour essayer d'en pénétrer le sens, que la nécessité de la présence
consolatrice du nomos se manifeste le plus clairement. Ce n'est qu'en lui que l'individu peut alors
trouver momentanément refuge et calmer sa souffrance. Ce qui lui donne un sens permet alors à
la souffrance de devenir plus tolérable et à la terreur de prendre des contours moins chargés de
cette horreur qui rapproche si dangereusement de la folie, du non-sens. L'abri de cette coupole
du nomos en vient ainsi à recouvrir du manteau de son baume consolateur la quasi-totalité des
expériences les plus douloureuses.
Comme toute société implique la négation de soi par l'individu, de ses angoisses, de ses
problèmes et de ses maux individuels, de façon à ce qu'il maintienne une certaine fonctionnalité
dans son environnement, un des dangers qu'implique la fonction-clé du nomos est de faciliter
cette négation de lui-même par l'individu. De ce fait, cette auto négation peut alors amener
l'individu à vouloir tenter d'exorciser magiquement et mécaniquement, en s'imposant par avance
des souffrances expiatoires, les charges de souffrances, de désespoir et de non-sens
qu'impliquent les dérapages et malheurs personnels inévitables, qui accablent forcément tout
individu vivant dans le monde réel. Cette forme de pensée magique qui prend les devants en
s'infligeant des souffrances dans le but d'éviter des malheurs bien plus grands, peut entraîner
l'individu engagé sur cette pente glissante à des excès d'autopunition frisant le délire
autodestructeur. Toute partielle qu'elle puisse demeurer en certaines circonstances normales.
BERGER, Peter. The sacred canopy, p. 39 - 40
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cette volonté d'auto négation peut cependant dégénérer en volonté d'autopunition et
d'autodestruction. C'est précisément ce qui se produit avec les toxicomanes et la toxicomanie. Le
masochisme autodestructeur caractérise les formes extrêmes de la toxicomanie, mais aussi tous
les parcours dont l'aboutissement naturel est apparenté, même s'ils en restent momentanément
limités à des effets moins désastreux. Il s'agit là de manifestations relevant de l'intensification de
l'auto négation de l'individu par lui-même en faveur de la société et de son ordre. Cette
intensification de l'auto négation par l'individu, décrite plus loin en termes de reddition de sa
volonté à un Être Suprême, s'effectue de fait en faveur de cet « Autrui » privilégié entre tous
qu'est la société et son nomos. Elle correspond au type altruiste de la typologie du suicide de
Durkheim : « Je ne suis rien - ça (autrui, la société, le nomos) est tout ». Le soi n'est rien, l'Autre
est la réalité absolue. Position qui se rapproche sensiblement des paramètres de la dépendance
affective, dès que cet autre est individuel.
Ce qu'il faut bien comprendre, ici, c'est qu'au moment où l'individu en est rendu à vivre sa
valeur propre au niveau de cette sensibilité et de cette mentalité « panthéistes », il ne peut plus
accepter de demeurer seul. Ce qui le menace alors c'est la glissade dans l'insignifiance ou le
nihilisme, voire le basculement de tout son univers dans la folie. Lorsque la négation de soi par
l'individu dépasse une certaine limite et devient un plaisir d'auto abaissement et d'auto torture
morale et/ou physique, elle doit être interprétée comme une démission masochiste devant les
exigences qu'impose la nécessité d'assumer la solitude qui accompagne toute individualisation et
toute responsabilisation. Comprise comme une volonté de fusion avec l'autre, individu, groupe,
institution ou nomos, pour échapper à la solitude, cette négation de soi devient la voie royale vers
la perte de tout sens de la réalité, au nom même de ce qui constitue la structure et l'ultime
fondement de toute réalité. Au nom de ce nomos qui est censé fournir la clé ultime de tout sens
et de toute valeur, l'individu s'enfonce alors dans une forme d'auto négation qui le mène
directement dans l'aire d'influence d'une anomie à la limite suicidaire. Pourtant, c'était
précisément contre la tentation d'une telle issue que ce type de nomos avait été érigé. Cet Autre
auquel on prétend se sacrifier, est alors posé comme source absolue d'un sens dont l'une des
dimensions essentielles est d'impliquer l'autodestruction de l'individu par lui-même. Cette
soumission auto négatrice masochiste au nomos dominant libère sensiblement des souffrances
existentielles qu'impliquent l'individualisation et la responsabilisation, de la même façon que le
suicide dont elle est parfois une des formes embryonnaires ou mitigées.
L'expérience de l'alternative, d'une réalité Autre que celle que la société, le nomos
dominant tentent d'imposer à tous ses membres, est toujours effroyablement angoissante. Il
s'agit, tout autant d'une angoisse psychologique et émotionnelle que d'une angoisse
métaphysique et épistémologique qui découle de la perception de l'existence de ces alternatives.
^^®L.c. p. 56-57
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La fascination et le vertige qu'implique la possibilité d'un Autre impossible à récupérer et
à intégrer au nomos auquel s'identifie l'individu, à partir de ses référentiels socioculturels et
institutionnels habituels^ constituent en eux-mêmes des éléments corrosifs extrêmement
dangereux pour la vision de la réalité que tente d'imposer le nomos dominant. L'existence même
d'un tel Autre renvoie directement à ce que Marcel Gauchet^^^ met en relief comme l'une des
implications majeures de la dissolution de l'évidence fondatrice qui unit le groupe autour de ses
valeurs fondamentales. Si l'Autre peut exister, c'est que le nomos n'est déjà plus en mesure
d'accomplir ses fonctions totalisantes et unifiantes et que le chaos s'est déjà incrusté au coeur
même du cosmos sacré. Le maudit a pris racine dans le monde et ce monde n'est désormais
plus que l'ombre de ce qu'il était avant cette catastrophe. C'est le passage du paradis terrestre à
la chute dans le monde du mal et de l'absurdité. Même si le mal est encore justifié en partie par
les diverses figures de la théodicée, il revêt maintenant une réalité beaucoup plus substantielle
que celle qu'il pouvait avoir auparavant. D'une certaine façon, il a déjà gagné, même s'il perd
encore très souvent dans les combats particuliers qu'il doit engager contre le cosmos et le sacré.
Cet univers, ce monde nouveau, il les impose au nomos dominant en bousculant la belle
harmonie du cosmos antérieur et en lui substituant un monde conflictuel désormais
incontournable. Ce nouvel univers est déchiré par une contradiction que la théodicée doit
maintenant tenter de rendre sensée.
BERGER, Peter L., Comprendre la sociologie, p. 93, Éditions Resma, Paris, 1973, 263 p.
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5.2^ Le nomos et l'Autre
L'irruption de l'Autre chaotique dans l'harmonie cosmique de la texture socioculturelle et
institutionnelle du nomos prend un tout autre sens lorsque la culture traditionnelle fait place à la
société moderne. La nature même de cet Autre radical change alors dramatiquement. Non que
cet Autre ait été un élément étranger de la vie des sociétés traditionnelles. Il n'a cessé de les
hanter et de les harceler depuis leurs origines mêmes. C'est l'imprévisibilité de ce chaos,
interprété comme plus ou moins naturel ou spirituel, qui a donné lieu à toutes les architectures
sémantiques dans lesquelles la diversité des situations humaines a tenté de se sécuriser et de
trouver une justification ultime. Cependant, au fil des millénaires, certains paramètres
fondamentaux de l'existence se sont transformés en fonction de la croissance du nombre des
membres des sociétés. De naturel, l'environnement est devenu de plus en plus socioculturel, du
moins dans les cadres urbains et impériaux. Cela étant, l'Autre radical, l'alternative, ont eux aussi
changé de physionomie. Sur un mode mi-humoristique mi-sérieux, Henri Lefebvre"® va jusqu'à
proposer une histoire des transformations des représentations et des images du mal, du diable.
Aussi longtemps que la société traditionnelle, préindustrielle continue de pouvoir imposer sa
vision du sens et ses valeurs et de prescrire l'essentiel de ses paramétres fondamentaux à
l'ensemble de la vie socioculturelle et institutionnelle, les bases du nomos régnant peuvent
malgré tout continuer d'exercer tranquillement leur souveraineté, sans trop devoir bouleverser les
référentiels dominants. En dépit des transformations de plus en plus importantes qu'il ne cesse
de subir au fil des millénaires, le nomos traditionnel peut, pour l'essentiel, maintenir son
hégémonie. La rupture avec ce monde encore essentiellement magique et enchanté finit toutefois
par commencer à s'imposer avec l'émergence de la domination irréversible du processus
d'industrialisation.
La religion qui a frayé, bien malgré elle, la voie à cette domination, n'est autre que le
protestantisme radical dont les visées sont pourtant toutes autres. Cultivant passionnément la
pratique de la marchandise commerciale puis manufacturière, ce protestantisme a encouragé et
imposé l'institutionnalisation et l'autonomisation de la forme marchandise au cœur même de la
culture qui naît dans les colonies américaines. Ce faisant, cette religion prépare sa propre
relégation à la périphérie de la vie socioculturelle et institutionnelle, dont le centre sera de plus en
plus occupé d'abord par les effets de l'aliénation marchande commerciale et manufacturière,
puis, par ceux de l'aliénation marchande industrielle et technique. Le protestantisme radical réduit
systématiquement la sphère du sacré dans le réel économique, en opposition flagrante avec tous
les éléments miraculeux et rituels du catholicisme.
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En dévalorisant toute espèce de rapport magique avec le monde, le protestantisme
impose cette prose du monde, ce désenchantement qui est si caractéristique de la vie
professionnelle quotidienne. Le monde n'est plus peuplé de forces et d'êtres divins et maudits,
d'entités sacrées. On ne prie même plus pour les morts. La divinité est devenue radicalement
transcendante et le monde en devient du fait même totalement et radicalement immanent^^®,
comme dans le vers romantique à souhaits de Chateaubriand, rr Un seul être vous manque et
tout est dépeuplé ». Le Dieu caché^^° du protestantisme est au coeur du calvinisme comme une
de ces épines extrêmement douloureuses qui déforme la démarche de l'individu qui se l'est
enfoncée dans le pied et ne peut plus l'en extraire. Ce que Weber identifie comme émergence et
triomphe de l'esprit capitaliste, Marx l'interprète déjà comme élément central de la genèse du
triomphe de la forme industrielle de la marchandise qui fonde toute entreprise capitaliste
moderne. Le Capital décrit l'institutionnalisation et l'autonomisation de cette marchandise
industrielle nouvelle, mécaniquement et techniquement produite sur une échelle toujours plus
grande et toujours plus irrésistiblement impérialiste. Les colonies américaines, où elle atteint
finalement le sommet de sa prééminence, constituent le terreau idéal pour l'éclosion de cet esprit
du capitalisme dont Weber analyse la croissance et le triomphe. Là, elle n'a pas à faire face et à
lutter contre les formes socioculturelles et institutionnelles pré marchandes cristallisées qu'elle
doit affronter en Europe et ailleurs dans le monde. La défaite de la lutte de l'Usage contre
l'Échange envahissant et des biens immobiliers et de la valeur de la terre contre l'abstraction de
l'argent et les valeurs commerciales et industrielles, marquera la conquête des nouveaux
territoires où la marchandise installera sa domination envers et contre ces formes pré
marchandes. Celles-ci s'opposent farouchement à la montée et au triomphe des nouvelles
formes de culture qui ne répondent pas aux exigences des sociétés de castes. Ces modes de vie
castistes plurimillénaires ne sont absolument pas marchands ou techniques dans leurs
fondements et leur fonctionnement et ce n'est qu'avec la transformation de la société de castes
en société de classes, avec l'extension et l'augmentation de l'importance de la forme
marchandise du produit du travail, qu'ils le deviennent à leur corps défendant.
Peter Berger donne à la sociologie^^^ la mission de réduire les entités hypostasiées,
objectivées, chosifiées et réifiées de l'imagination populaire, les grandes entités sociales comme
la Famille, l'Économie, l'État, la Technique, à des produits de l'activité humaine. Ces entités sont
comprises comme du sens humain extériorisé par l'activité humaine et objectivé par l'aliénation
socioculturelle et institutionnelle. On ne peut qu'être d'accord avec Berger lorsqu'il affirme que la
pensée sociologique doit toujours être humanisante, qu'elle doit toujours s'efforcer de ramener
les choses sociales à l'activité humaine qui les a crées ou produites. Il y a une filiation directe de
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ces considérations avec les anaiyses de Marx sur les effets réifiants de la forme marchandise,
tant sur les produits de l'activité humaine que sur les relations sociales qu'elle transforme et
chosifie à son image en fonction de ses propres impératifs de développement. Il y a aussi une
parenté avec plusieurs des éléments fondamentaux de la pensée de Nietzsche, entre autres à
propos de la contradiction entre les modes actifs et réactifs d'investissement de ia réalité, ce
mode réactif étant l'effet du refus maladroit et inefficient de la réification qui transforme l'individu
en objet des processus sociaux dont il devrait être le sujet. Toute l'entreprise de démystification
et de dé-chosification, de dé-réification, de dé-objectivation du monde, de la société, de l'esprit et
du sens auxquels Berger convie la pensée critique, découle en droite ligne de considérations de
ce genre. Rejoignant Hegel, Marx et Nietzsche, qui ont ouvert la voie dans cette direction, puis
Heidegger et Berger qui les ont suivis et qui ont développés leurs idées, Guy Debord formule le
même type d'observations en termes très proches de ceux qui sont utilisés par Berger :
L'apparence fétichiste de pure objectivité dans les relations spectaculaires cache leur
caractère de relation entre les hommes et entre classes : une seconde nature paraît
dominer notre environnement de ses lois fatales. Mais le spectacle n'est pas ce produit
nécessaire du développement technique regardé comme un développement naturel. La
société du spectacle est au contraire la forme qui choisit son propre contenu
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technique.
Cette mise en perspective à partir des rapports forme/contenu est d'une extrême
importance pour la compréhension de ce mémoire. En effet, aussi longtemps que l'interprétation
du sens du concept de nomos ne parvient pas à s'élever jusqu'à cette dialectique forme/contenu,
il devient très difficile à suivre par la pensée l'incessante interaction entre le nomos et ses
diverses modalités socioculturelles et institutionnelles. Il en va de même avec la marchandise et
le nihilisme et leurs divers moments sociohistoriques. La forme médiatique spectaculaire
marchande du « nomos techno », un peu dans le même sens dont je parlais plus haut de la
forme industrielle de la marchandise, en constitue une étape toute aussi importante que l'a été sa
forme industrielle, alors qu'il n'était encore qu'à l'état naissant. Il est nécessaire ici de donner
quelques précisions historiques pour situer les divers moments du développement du « nomos
techno » jusqu'à sa domination totalitaire actuelle avec la forme infotekno.
En quelques mots, le nomos techno naît et se développe de sa forme industrielle
(révolution industrielle, 1800-1900) à sa forme bureaucratique urbaine (avant la crise de 29-30,
de 1900-1930) à sa forme industrielle techno-militariste (réponse du capitalisme à la crise,
complexe militaro-industriel, 1930-1955, culture patriarcale post traditionnelle), à sa forme
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médiatiques spectaculaire marchande (société de consommation, 1955-1980, culture post
patriarcale) à sa dernière forme en date, la forme infotekno (société informatique, 1980-20??).
Dans un premier temps, les origines modernes de l'ensemble du développement du
processus de technicisation, c'est à dire du nomos techno, recouvre l'émergence,
l'autonomisation et la consolidation du processus d'industrialisation. C'est à dire, en gros, la
période qui va des années 1830 au début du XX® siècle. Ensuite c'est au tour de l'autonomisation
de plus en plus décisive du processus d'urbanisation, porté et amplifié hors de toutes proportions
par le processus d'industrialisation, de s'imposer comme processus dominant, avec les
processus de massification et de militarisation qui l'accompagne, de 1900 à 1930. Dés l'avant
guerre, toutefois, c'est la forme industrielle techno-militariste du processus de technicisation qui
s'impose. On utilise parfois l'expression critique « complexe militaro-industriel » pour décrire
certains aspects essentiels de cette forme industrielle techno-militariste du nomos techno. Elle
dominera jusqu'au milieu des années 1950 comme type d'activité et comme référentiel central
dont le processus d'autonomisation attire à lui l'essentiel des énergies pratiques et théoriques
des sociétés qui se disent et se croient avancées. C'est aux alentours de 1955, au moment où
l'histoire mondiale s'enlise encore plus profondément dans la guerre froide après la mort de
Staline dont le trône est vacant, que l'accent passe de la description et de l'analyse des
comportements relevant de la production, caractéristiques de la domination du nomos industriel
techno-militariste, à la considération des conduites et attitudes relevant de la consommation avec
la consolidation de la forme médiatique spectaculaire marchande qui caractérisera la nouvelle
étape du nomos techno.
La lutte entre les formes socioculturelles et institutionnelles antagonistes qui
caractérisent le bloc de l'Est et le bloc de l'Ouest, s'effectue pourtant sur une base industrielle
techno-militariste commune. À partir du milieu des années 50, toutefois, ces formes qui tendaient
maladroitement à se développer dans des directions opposées, commencent à se cristalliser sur
des bases qui deviennent alors réellement incompatibles et non plus surtout rhétoriquement. Ce
sont les formes occidentales de ces bases qui finiront par donner la victoire à ce bloc. C'est ce
que je décris plus bas de façon plus détaillée comme le passage, en Occident, de la culture
patriarcale post-traditionnelle à la culture post-patriarcale, qui se développe alors avec le
remplacement de la domination du nomos industriel techno-militariste par celle du nomos
médiatique spectaculaire marchand. Le bloc oriental ne sera en mesure de commencer à
effectuer ce passage que beaucoup plus tard, au cours des années 70 et surtout 80 avec
l'effondrement de l'empire soviétique.
Ce qui apparaît clairement avec la société de consommation que cette transformation
met en selle, c'est l'apparition de quelques sous-ensembles socioculturels d'importance majeure,
dont l'émergence dénote le passage effectif de la culture patriarcale post-traditionnelle qui s'est
maintenue jusque-là en dépit du fait que la société traditionnelle n'est plus qu'un souvenir, à la
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culture post-patriarcale qui la remplace. Deux sous-ensembles culturels importants vont jouer un
rôle de premier plan dans cette transformation et ce passage de la culture patriarcale post
traditionnelle à la culture post-patriarcale : celui des jeunes et celui des femmes.
L'institutionnalisation et l'autonomisation de ces deux éléments socioculturels marquent
clairement la fin de la domination de la culture patriarcale traditionnelle et son remplacement par
des référentiels différents. Ces transformations ne sont pas sans rappeler celles qui, dans
l'Antiquité grecque, avaient marqué le passage de la société des maîtres, universalistes, mâles,
adultes et guerriers, à celle où dominent les éléments particularistes et individualistes dont les
familles, les adolescents et les femmes, sont les véhicules privilégiés. Autrement dit, nous
assistons à quelques millénaires de distance, à la répétition du passage de la domination de la loi
des hommes et de la Cité à celle des dieux qu'elle avait remplacée et qui, juste retour du refoulé,
revient s'imposer à nouveau avec la domination des femmes et des adolescents. L'effondrement
de l'hégémonie de la culture patriarcale post traditionnelle que le mouvement féministe, la lutte
pour les droits civiques et la jeunesse radicale des années soixante attaqueront avec une belle
énergie, commencera de se réaliser dans la socioculture autour de l'effritement des référentiels
patriarcaux dominants qui perdront leur prestige pour finir par se réaliser dans la dimension
institutionnelle où les femmes, les gens de couleur et les jeunes s'empareront d'une part toujours
plus grande de ces pouvoirs qui étaient demeurés jusque là la prérogative quasi exclusive des
citoyens adultes mâles et blancs.
Il en va ici de même dans une très grande mesure avec le passage de la prédominance
socioculturelle et institutionnelle du lieu de travail, du lieu de production à celle des lieux de
consommation. Le centre de gravité de l'ensemble des valeurs sociales de l'esprit du temps se
déplace. On passe graduellement de la surestimation de l'importance socioculturelle et
institutionnelle des lieux de production, de ces gigantesques usines, entrepôts et manufactures,
ou de ces tours à bureaux justement nommés gratte-ciel, où les adultes mâles sont rois et
maîtres, qui a caractérisé l'ère industrielle techno-militariste, à celle des magasins et du foyer
familial où la consommation, les épouses, les adolescents et les enfants, deviennent les
éléments centraux. Dans ces entreprises et ces constructions géantes, les lois statistiques
relatives aux grands nombres et au processus de massification dominent incontestablement,
alors que, dans la maison unifamiliale, ce sont les éléments relevant du microsocial qui prennent
le premier plan. De même le passage de la prédominance de l'activité de production à celle de la
consommation substitue à l'image de l'homme producteur qui s'affaire en usine ou au bureau,
celle de la consommatrice qui s'affaire à courir les aubaines que les centres d'achat naissants
s'empressent de lui offrir, pendant que son époux travaille. Il travaille, elle consomme. Nouvelle
répartition des tâches, qui, si elle peut ressembler à celle qui la précède, ne lui est apparentée
que de loin. L'image de la femme à la maison, dévalorisée dans la culture patriarcale qui n'en fait
qu'une annexe secondaire du mâle travailleur, n'a que bien peu de rapports avec celle de la
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consommatrice reine, dont l'image est adulée par la société médiatique spectaculaire de
consommation et dont l'émergence est très bien calculée par les stratèges qui l'ont mise au point.
La consommation, qui commence alors à s'imposer de plus en plus comme la valeur
dominante, doit être entendue tout autant, sinon plus, en termes de consommation d'images
psychologiques stéréotypées, de modèles de conduites et d'attitudes, que de consommation
d'images matérielles (photos, cinéma, télévision, vidéo), de symboles, de signes et de
marchandises matérielles, objets, choses et produits proprement dits. Il faut renverser la formule
de Clausewitz à l'effet que « la guerre est la continuation de la politique par d'autres moyens » en
une autre qui met clairement en évidence le fait que, tout au contraire, c'est la paix qui est la
continuation de ia guerre par d'autres moyens, nommément les moyens économiques et
politiques. À la guerre froide relevant du militaire, du policier, du stratégique et de la très haute
technologie dans tous les domaines, se superpose pour ainsi dire un autre type de guerre,
culturelle celle-là, beaucoup plus chaude, pour le contrôle des esprits et des désirs, des corps.
C'est sur ce « front culturel», celui de la culture des masses, que se livre l'essentiel de la bataille
qui permet finalement la victoire incontestable du bloc de l'Ouest. C'est que les appareils
publicitaires, médiatiques et spectaculaires, ont alors entrepris et mené à bien une grande part de
la colonisation de tous les aspects de la vie quotidienne qui accordera la victoire à l'Ouest.
La réussite de cette colonisation du quotidien constituera le facteur déterminant de la
transformation des mentalités qui permettra la fin de la domination de la culture patriarcale post
traditionnelle. Malgré la perte déjà séculaire de sa base, à savoir la société traditionnelle,
préindustrielle, cette culture avait réussi à se maintenir en s'offrant comme la seule alternative au
nihilisme de la massification urbaine, puis à ses formes industrielles techno-militaristes
omniprésentes. Le passage à la société médiatique spectaculaire marchande de consommation
de masse impose une culture post-patriarcale enracinée dans les référentiels socioculturels
particularistes des femmes et des jeunes. Avec cette transformation qui est au cœur de la
révolution culturelle effective que connaît l'Occident, il en va comme avec la fin de la domination
de la religion qui entraîne des effets dont Marcel Gauchet nous a permis de mieux comprendre
certains aspects essentiels. C'est au moment où s'effectue ce remplacement de la culture
patriarcale post-traditionnelle par la culture post-patriarcale, que les tentatives de renforcement
de la puissance des images relevant de cette culture patriarcale en pleine décomposition, vont
atteindre leur plus grand déploiement. Cette tentative de sauvetage in extremis des éléments
culturels patriarcaux agonisants ne donnera rien qui vaille. Le nomos médiatique spectaculaire
marchand, qui est porteur de la révolution culturelle post-patriarcale, entre en scène sous les
couleurs flamboyantes de l'apologie inconditionnelle de ce à quoi il va définitivement mettre un
terme. La chasse aux sorcières et l'ère des soupçons qui caractérisent la décade qui va de 1955
DEBORD, Guy, Internationale Situationniste, # 6, « Perspectives de modification conscientes dans la vie
quotidienne», p. 20 à 27, p. 22, Paris, Août 1961, 41 p. - LEFEBVRE, Henri, Critique de ia vie quotidienne, #1,
Introduction, 2° Editions, l'Arche, Paris, 1958, 267 p.
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à 1965, sont précisément les derniers éclairs de ce «crépuscule des dieux» de la culture
patriarcale post-traditionnelle qui voit ses derniers moments irrévocablement arrivés. De l'ère
maccartiste et des procès anti communistes de J. Edgar Hoover à la crise de Cuba et aux
assassinats des Kennedy, de Martin Luther King et des travailleurs sociaux essayant d'amener le
droit de vote effectif des noirs dans les états sudistes, à l'invasion massive du Vietnam, la
flambée de fascisme américain de 1955 à 1965 est l'un des échos les plus éloquents de cette
vaine tentative de réanimation d'un héritage culturel plurimillénaire voué désormais et
définitivement, cette fois, à la disparition. On pourrait ironiquement dire que cette fois-ci c'est
l'ombre de Dieu qui est morte avec la culture patriarcale post traditionnelle.
La fin de la domination de cette culture patriarcale post-traditionnelle s'effectue
cependant sur un mode tout à fait particulier et totalement inédit dans l'histoire de l'humanité,
parce que sa cause principale est l'invasion de la vie des masses par cet appareil médiatique
spectaculaire marchand qui n'avait jamais existé auparavant. Ce n'est pas seulement que les
particularismes et l'individualisme attaquent de front l'universalisme militariste des maîtres de la
Cité, ces citoyens mâles adultes. C'est aussi que leurs prérogatives culturelles se voient grugées
de toutes parts par les attaques des sous-ensembles culturels dont les jeunes et les femmes, les
familles et les foyers, la consommation et le microsocial sont les porteurs et les véhicules attitrés.
Mais c'est aussi surtout parce que le mode de transmission des contenus culturels va lui-même
être bouleversé de fond en comble et permettre à ces attaques d'atteindre leur cible et d'y faire
des dommages avec une efficacité qui n'aurait pas été possible auparavant. Ce nouveau mode
de transmission des contenus culturels va donner naissance à une toute autre forme de rapport à
la socioculture et aux institutions, forme qui n'a tout simplement jamais été expérimentée dans
toute l'histoire de l'humanité. Plus bas, je développe les implications de la consommation massive
d'images pour l'activation, la mobilisation et la domination de l'hémisphère droit, de cette partie
du cerveau que j'ai nommé, suivant en cela MacLean et Davidmann, « cerveau reptilien », sur
l'ensemble de la personnalité^^''. J'y mets en évidence à quel point le cerveau reptilien peut
facilement devenir la cible privilégiée du nouveau langage culturel qui se cristallise avec le nomos
médiatique spectaculaire marchand et la domination des images qu'il impose au Champ
Sémantique Global. La diffusion massive d'images toujours mieux manipulées pour introduire
dans l'esprit des consommateurs les « choix » qui conviennent aux bailleurs de fonds des
producteurs et traiteurs de ces images, impose graduellement de nouveaux modes relationnels
entre les individus et les groupes qui sont de proche en proche toujours plus méthodiquement
médiatisés par elles. Tout le paysage socioculturel et institutionnel qui se développe ensuite
engendre à son tour un univers où la consommation de ces images (photos, revues, télévision,
cinéma, vidéo, internet) devient graduellement le premier des besoins.
MacLEAN, Paul D. et GUYOT, Roland, Les Trois Cerveaux de l'homme, R. Laffont, Paris, 1990. et ANNEXE 1
DAVIDMANN, Manfred, « How the Human Brain Developed and How the Human MInd Works ».
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Ce qui est consommé, avec ces images, ce sont d'abord et avant tout des modèles de
comportement, des attitudes, des types de sensibiiité et de pensée. Les exigences de ia lutte sur
le front culturel contre l'ennemi « communiste » imposent l'intériorisation de ces modèles culturels
par les masses occidentales, dont le conditionnement efficace est devenu une affaire de vie ou
de mort pour les milieux dirigeants. Ce qui est intériorisé au premier chef par les foules
programmées par l'appareil médiatique, c'est l'incontestable supériorité de ce nouveau monde
culturel, qui naît sur le cadavre de celui que ia diffusion massive des images a bel et bien
définitivement enterré.
Le conformisme « libre » de ia nouvelle société dite de consommation, que la domination
des images ne cesse de façonner et refaçonner en fonction des intérêts du bloc occidental, n'a
bien sûr que peu de choses à voir avec le conformisme des « esclaves » de la société de
production étatique militariste du bloc de l'Est. C'est de l'intériorisation des paramètres
fondamentaux d'un nomos parfaitement inédit par les masses occidentales qu'il s'agit d'abord et
avant tout avec cette société médiatique spectaculaire marchande et son hallucinante propension
à ia production, diffusion et consommation d'images. Cette société n'est pourtant, par bien des
côtés, qu'une feuille de vigne pour le plus féroce et le plus puissant militarisme qui n'ait jamais
existé. La tendance à la consommation des images et de tout ce qu'elles sont censées vendre,
que ce soit au pian commercial et marchand ou au pian culturel, idéologique et stratégique, ne
cesse de s'amplifier avec le passage à la domination de plus en plus totalitaire du nomos
médiatique spectaculaire marchand. C'est que les modèles antérieurs, issus de ia culture
patriarcale post-traditionnelle, ne sont plus compatibles avec les nouvelles modalités, les
nouvelles formes de transmission des contenus culturels. Même si, au début, ces contenus
ressemblent à s'y méprendre à ceux que véhicule ia partie du nomos industriel techno-militariste
qui sert encore de paramètre à la culture patriarcale post-traditionnelle, le mode même de leur
transmission à tôt fait de leur donner une toute autre signification, ils deviennent les moments
d'une entreprise de transformation socioculturelle et institutionnelle qui rompt de plus en plus
radicalement avec toutes les formes relationnelles ayant existé antérieurement. Ce n'est pas
seulement la fin de la domination de ia culture patriarcale post-traditionnelle. Cette fin, comme
telle, entraîne pourtant des bouleversements d'une telle ampleur qu'ils n'ont de comparable que
ceux qui ont accompagné ia montée et le triomphe du processus d'industrialisation. C'est aussi et
surtout ia fin de ia prédominance des référentiels qui, depuis l'aube de l'humanité, imposent à la
culture de graviter, d'une part, autour des symboiismes et du sens et de l'autre autour des signes
et des significations.
La société communautaire n'a encore qu'un champ sémantique minimal, à proprement
parler, puisque ce sont les symboles et la quête du Sens qui en constituent l'horizon absolu. Ce
n'est qu'avec ia société patriarcale et l'émergence des signes et significations (calculs
astronomiques et écriture mathématique, rudiments d'écriture symbolique) que le champ
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sémantique se constitue autour de ia poiarisation symboles/signes, les symboles occupant de
loin la place la plus importante. Avec ia société de caste et l'urbanisation, l'écriture symbolique
puis alphabétique et le perfectionnement de l'écriture mathématique et de ia géométrie
nécessaires à l'architecture de plus en plus développée, les signes et significations occuperont
une place de plus en plus grande. Mais alors les images et les signaux ne sont encore que des
éléments périphériques totalement soumis aux pôles sémantiques dominants. Cette domination
des symboles et du Sens sur les signes et significations se perpétuera jusqu'à ia fin de ia société
traditionnelle et à ia domination du processus d'industrialisation une dizaine de millénaires plus
tard. Mais ce ne sera qu'avec la fin de la culture patriarcale post traditionnelle qui constitue le
prolongement de la société traditionnelle après l'effondrement de sa base suite au triomphe de
l'industrialisation, que ia nouvelle ère médiatique spectaculaire pourra commencer sous la
domination des images sur un champ sémantique désormais totalement transformé.
Avec l'accession des images à ia domination du champ sémantique global, tant les
symboles que les signes qui ont constitué le pôle « sensé » du champ sémantique global depuis
son apparition avec les origines de l'humanité préhistorique, sont renvoyés à ia périphérie de ia
vie socioculturelle et institutionnelle. La prédominance sur ce champ des symboles qui se
réfèrent directement au sens et à la transcendance et des signes qui renvoient médiatement à
eux par ia médiation des significations, prend fin avec celle des images. Celles-ci ne renvoient
qu'à elles-mêmes ou aux modèles d'attitudes et de comportements comme aux produits qu'elles
doivent faire consommer. Avec le basculement du champ sémantique global sous ia domination
des images à partir du milieu du XXe siècle, c'est la totalité des modes relationnels antérieurs de
l'individu, tant à lui-même qu'à autrui et au monde naturel et socioculturel qui est
fondamentalement remise en cause. La domination des symboles sur ce champ aura duré des
centaines de milliers, sinon des millions d'années et elle ne commencera, structureiiement, à
céder une petite place à l'existence des signes qu'avec ia cristallisation de ia société de caste.
Elle ne leur cède la domination du centre de ce champ, toutefois, qu'avec les étapes supérieures
du développement de ia société de classe suite à ia diffusion de l'écriture que permet
« l'invention » de l'imprimerie en occident, l'alphabétisation croissante à partir du XiX siècle et sa
généralisation avec ia fin du XiX et surtout au cours du XX siècle.
Le passage à ia domination des images sur l'ensemble du champ sémantique global
entraîne des bouleversements d'une radicaiité incomparable dans les modes relationnels.
Brutalement, en l'espace de quelques années, le mode de transmission des contenus culturels,
axé sur le sens et les significations depuis les origines de l'humanité, est tout simplement
remplacé par un nouveau qui, lui, fait du sens et des significations des éléments parfaitement
secondaires de son fonctionnement, totalement axé sur la programmation à la docilité
conformiste et à la consommation via la domination des images fabriquées dans ce but.
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Ce qui en résulte qui concerne plus directement l'étude des rapports entre la perte du
sens et la toxicomanie, c'est que le nihilisme, qui s'attaquait jusque-là du dehors au centre du
champ sémantique global où régnaient les symboles porteurs de sens et les signes porteurs de
significations, devient à son tour central et bientôt dominant. Le règne des images est à ce prix : il
consacre l'évacuation définitive de ce qui a constitué depuis toujours le point de référence du
champ sémantique global : le sens. Avec la domination des images sur ce champ, c'est
l'installation définitive et irréversibie du nihiiisme au cœur même des pratiques socioculturelles et
institutionnelles dominantes qui s'opère, li ne s'agit plus du remplacement de contenus
spécifiques par d'autres tout aussi spécifiques, mais bien de l'apparition d'une nouvelle forme de
production, de diffusion et de consommation de tous les contenus culturels désormais possibles.
C'est ie mode même de l'efficacité des images qui se substitue à celui qui a caractérisé le type de
conditionnement inhérent au règne des symboles et des signes prédominants jusque ià sur le
champ sémantique global. Lorsque les images s'imposent comme la médiation socioculturelle et
institutionnelle dominante du nomos, les régions du cerveau que les formes supérieures des
cultures antérieures, orientées par le sens et les significations, avaient toujours sollicitées et
situées au premier plan, nommément, dans la terminologie de Davidmann et MacLean, celles de
sa partie gauche, se trouvent reléguées au second plan. Celles qui sont désormais
systématiquement sollicitées et stimulées par le nouveau mode de transmission des contenus
culturels, qui prennent le premier plan et remplacent les précédentes, sont précisément ces
régions archaïques reptiliennes. La création de sens par l'esprit et les jeux et travaux de la
conscience avec les significations sont remplacés par la contemplation passive du flot
rhapsodique incessant des formes et des couieurs que viennent agrémenter ies sons appropriés :
l'ère télévisionnaire est arrivée.
La consommation de psychotropes sur une échelle massive par la jeunesse nord-
américaine et européenne, vient bientôt mettre un terme à la rêverie malsaine qui ne cessait de
hanter la nouvelle société cuiturellement décentrée, ceile d'un retour possible à des référentiels
culturels patriarcaux dépassés pratiquement depuis prés d'un siècle. Cette tendance s'accentue
encore plus avec le passage à la forme subséquente de domination que véhiculent les formes
culturelles et institutionnelles qu'imposent le «nomos infotekno » (1980—20??) dont la
domination succède à celle du nomos médiatique spectaculaire (1955-80). Ce qui caractérise
cette nouvelle forme d'aliénation c'est qu'elle véhicule la domination du dernier élément du
champ sémantique sur l'ensemble de ses autres formants : celle des signaux. Ici, ce qui n'était
encore qu'un élément du déploiement de la domination totalitaire des images véhiculées par le
nomos médiatique spectaculaire, s'autonomise et se transforme en opération généralisée de
conditionnement. Mais cette fois ce n'est plus seulement ou surtout au cerveau reptilien qu'on
s'adressera. Les nouveaux modes de conditionnement par les signaux viseront surtout ce que j'ai
nommé ie cerveau « insecte », en poursuivant sur le mode métaphorique ia référence à une
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dimension encore plus primitive, plus profondément régressive, de l'infrastructure biologique de
l'esprit humain. Alors qu'avec ce cerveau reptilien il s'agissait, par certains côtés, d'un féroce
individualisme territorial, avec le cerveau « insecte » il s'agira d'un collectivisme forcené où
l'individu n'aura plus guère aucune autonomie ni indépendance personnelle. Il ne sera plus que
l'infinitésimale parcelle d'une entité collective et collectiviste qui lui dictera, via la signalétique à
l'origine de conditionnements réflexes généralisés, tout ce qu'il sera tenu de faire, sur un mode
totalitaire radical.
Les composantes de conditionnement subliminal que les images véhiculaient comme
éléments de renforcement de l'incitation à la consommation et à la soumission via les méthodes
de séduction publicitaires^^^, deviennent alors l'un des principes de fonctionnement du nouveau
nomos infotekno. La transition du nomos médiatique spectaculaire au nomos infotekno et à la
domination des signaux, peut être considérée comme l'un des effets principaux des interventions
de groupes mondiaux qui avaient commencé à se regrouper sous la bannière de la Commission
Trilatérale et avaient publiés, au milieu des années 70, un texte sur « L'ingouvernabilité des
démocraties ». Ce fut probablement suite aux pressions directes et indirectes et aux mises de
fonds émanant de ces milieux qui considéraient qu'il y avait désormais « trop » de démocratie
dans les sociétés occidentales, que les recherches et les pratiques de conditionnement se sont
développées au point de pouvoir donner naissance au nouveau nomos signalétique. On préféra
délaisser la séduction pour orienter les recherches dans la direction des conditionnements
réflexes, plus sûrs et surtout beaucoup plus polyvalents et universels, du moins en ce qui
concernait les conduites et attitudes politiques, sans bien sûr abandonner les méthodes de
séductions qui devinrent de plus en plus sophistiquées. Dans cette voie, d'autre part, la
désinformation va devenir une pratique systématique et les conditionnements réflexes induits par
certains mots clés déclencheurs de représentations pré usinées par des spécialistes des médias,
une véritable science de la manipulation et de la crétinisation des masses.
Avec le passage à la prédominance de la « participation active » qui succède à la
« passivisation » généralisée qui a caractérisé le régne de la « contemplation » des images
spectaculaires véhiculées par le nomos médiatique, le nomos infotekno entraîne l'autonomisation
du processus d'informatisation. Le PC, l'ordinateur personnel, fait son apparition au début des
années 80 et sa diffusion deviendra fulgurante à partir des années 90. En bref, le PC remplace la
télévision comme objet fétiche dominant, comme répondant intra muros de ce que représente la
voiture en dehors de la maison. Ce qui n'était encore, avec la télévision, le cinéma, la vidéo, que
contemplation passive des images, deviendra graduellement une participation active à l'échange
des signes et des images via l'utilisation massive des systèmes de signaux. Cette tendance ne
cessera de s'intensifier et atteindra des sommets inconcevables auparavant lorsque l'Internet
TCHAKHOTINE, Serge, Le viol des foules parla propagande politique, Gallimard, Paris, 1952, nouvelle édition 1973,
605 p. - Cf. aussi les travaux de Vance PACKARD, déjà très anciens mais toujours d'extrême actualité quant aux
tectiniques de base utilisées et ceux de William Bryan KEY. Voir bibliograptiie.
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s'imposera comme médiation privilégiée vers le milieu des années 90. Alors, l'ensemble des
méthodes de conditionnement antérieures s'alignera sur ces nouvelles tendances à partir des
résultats qui auront été obtenus par les expériences et recherches comportementaiistes. Il ne
s'agit plus d'inciter, comme avec la méthodologie de la « séduction à la consommation » de l'ère
médiatique spectaculaire, mais de programmer, de conditionner et de manipuler, à partir des
données fournies par les recherches effectuées par les spécialistes en sciences humaines. La
totalité de l'existence est envahie par la signalétique, de la circulation automobile à la téléphonie
cellulaire en passant par l'informatique maison et les conditionnements subiiminaux généralisés.
Ceux-ci, déjà répandus depuis longtemps par les agences de publicité seront désormais
véhiculés par les programmations télévisées faites sur mesure par ordinateurs, en fonction des
impératifs de domination qu'exige chaque nouvelle transformation significative de la conjoncture
socioculturelle et institutionnelle. Ce ne seront plus surtout les commerciaux qui interrompent les
émissions, mais ces émissions elles-mêmes qui seront produites pour être les véhicules
privilégiés des conditionnements subiiminaux, c'est-à-dire des signaux visant l'instauration puis le
renforcement des réflexes conditionnés jugés aptes à satisfaire les impératifs de leurs créateurs
et de leurs producteurs, comme de leurs bailleurs de fonds immédiats ou plus lointains.
Les méga corporations privées et les organismes bureaucratiques d'état, malgré leurs
incohérences et leurs contradictions, n'en parviennent pas moins à un incontestable degré
d'efficacité dans leurs pratiques de manipulation et de domination des populations. Leurs
opérations de conditionnement et de contrôle des individus massifiés sont devenues d'une telle
fonctionnalité qu'il ne semble plus guère possible d'imaginer d'alternative radicale à leurs
opérations. L'indétermination toujours présente dans les rapports entre signifiant et signifié dans
le règne des images, quoique déjà infiniment moins grande que celle qui règne à l'époque de la
domination des signes qui s'accentue de 1750 à 1950, ou avec celle qui avait caractérisé le
régne des symboles et qui était encore infiniment plus grande, se rétrécit encore au point de
disparaître complètement avec celle des signaux qui caractérise l'ère infotekno. J'aurai l'occasion
de revenir sur ces éléments quand j'aurai à préciser les conditions actuelles de l'aliénation
nihiliste et anomique infotekno et leurs conséquences sur la toxicomanie.
Pour le moment je préciserai seulement que le nomos médiatique spectaculaire n'est
pas, comme on pourrait l'imaginer, l'aboutissement naturel inévitable du développement
technique, comme le sera le nomos infotekno, lorsque la domination des images deviendra
l'horizon indépassable de l'aliénation socioculturelle et institutionnelle nihiliste. C'est déjà cette
forme médiatique en gestation dans les flancs du nomos industriel techno-militariste qui
détermine le choix des contenus techniques qui sont valorisés, sollicités et investis, à l'exclusion
d'une infinité d'autres. Ne perdons pas de vue que le militarisme, comme tel, est une expression
éminente de l'emprise de cette partie archaïque « reptilienne » du cerveau sur la sociocuiture et
les institutions. La fin de la 2® guerre mondiale ne fait alors que donner une forme moins
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sanguinaire et barbare à cette domination du cerveau archaïque. Ce n'est pas un hasard si la
violence occupe une si grande place dans ia production culturelle médiatique spectaculaire qui a
le plus de succès. C'est que ce type de production culturelle n'a rien fait de plus que de trouver
un mode différent d'expression pour cette violence territoriale typiquement reptilienne et
archaïque. Les deux grandes guerres et les innombrables petites ont démontré clairement à quel
point ce qui peut être identifié, du moins en partie, comme l'effet de la domination ia partie
archaïque du cerveau, pouvait être destructrice. Au moment où s'amorce ia guerre froide, la
domination des images sur le champ sémantique global commence à fournir un exutoire à une
partie des exigences du cerveau archaïque. Elle lui procure un autre mode d'assouvissement que
le sang et les autres atrocités guerrières qui peuvent maintenant lui être représentées en images
à contempler et non plus seulement en une réalité sanguinaire à produire et à entretenir. Il s'agit,
avec la forme médiatique spectaculaire du nomos, d'une reprise au niveau des modes culturels
de consommation, de ce que la forme industrielle techno-militariste réalisait déjà au niveau de la
production. Avec les images que le cinéma, la télévision, les revues, les journaux et ia publicité
diffusent massivement, les attitudes qu'elles proposent, les conduites qu'elles suggèrent et les
marchandises qu'elles présentent comme les véhicules privilégiés du bonheur et de la liberté, ce
qui se manifestait pratiquement dans le monde durant le moment industriel techno-militariste,
peut maintenant être confiné plus facilement au seul niveau de ia représentation fantasmatique
tant objective que subjective,. Ce qui demeurait de l'ordre de la monstruosité effective, du
massacre réel de dizaines de millions d'êtres humains, durant le moment industriel techno
militariste, peut revêtir alors la forme représentative d'images de massacres et d'horreurs sans
noms. Ce qui, sans être très bon, est tout de même sensiblement moins horrible.
La forme industrielle (1800-1900) du nomos techno s'impose de plus en plus
décisivement depuis plus déjà un siècle au moment où la domination de la forme industrielle
techno-militariste (1930-55) s'accomplit. La révolte des luddites contre les machines, dans les
années 1810-20, peut être considéré comme le premier cri de haine de grande envergure des
ouvriers contre l'aliénation qu'impose l'émergence du nouveau nomos techno. La forme
industrielle de ce nomos impose déjà les choix de production et de société qui vont jeter les
bases de ce que les formes bureaucratiques urbaines (1900-30) puis industrielles techno
militaristes vont graduellement développer. Elle permettra finalement aux formes médiatiques
spectaculaires marchandes (1955-80) axées sur la contemplation passive et la consommation
des images, tout autant que des attitudes, des conduites et des produits, puis aux formes
infoteknos (1980-20??) axées sur l'activation, la propagation et l'opérationnalisation des
conduites réflexes, de réaliser l'environnement socioculturel et institutionnel postmoderne et post
historique caractéristique de l'ère de la mondialisation de la technique. Répondant aux stimuli
qu'émettent les innombrables signaux diffusés massivement par les appareils médiatiques
hérités et nouvellement apparus, ces conduites réflexes se généralisent dés lors comme une
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épidémie. Comme le note Debord, ia technique n'a strictement rien de neutre, elle est
fondamentalement idéologique, mais d'un type d'idéologie matérialisée qui diffère de celle qui se
déploie dans les livres, les discours et les images. Elle n'en est qu'infiniment plus efficace : le fait
d'être là, tout bêtement, comme l'a remarqué Berger, devient sa plus grande puissance de
conviction. Elle réussit à convaincre et vaincre, à contrôler et à programmer d'abord et avant tout
parce qu'elle « est », tout simplement.
Si le spectacle, pris sous l'aspect restreint des « moyens de communication de masse »
qui sont sa manifestation superficielle la plus écrasante, peut paraître envahir la société
comme une simple instrumentation, celle-ci n'est en fait rien de neutre, mais
l'instrumentation même qui convient à son automouvement total. Si les besoins sociaux
de l'époque où se développent de telles techniques ne peuvent trouver de satisfaction
que par leur médiation, si l'administration de cette société et tout contact entre les
hommes ne peuvent plus s'exercer que par l'intermédiaire de cette puissance de
communication instantanée, c'est parce que cette « communication » est essentiellement
unilatérale.^^®
La forme médiatique spectaculaire impose donc ses propres contenus parce que les
spectateurs formés par elle sont déjà préparés à ne plus pouvoir accepter que ce qui découle de
ses choix préalables. Alors, se reposer ne peut plus signifier que regarder ia télévision et les
seuls loisirs qui sont encore acceptables à une échelle de masse sont ceux qu'elle met de l'avant
comme satisfaisants pour ses propres besoins de domination. Quand elle ne peut plus mettre de
l'avant la passivité généralisée, elle se met à promouvoir l'idée de faire du sport, de l'exercice, de
ia randonnée pédestre. Ces activités deviennent alors essentiellement l'occasion pour les
individus programmés de manifester le conformisme culturel qu'impose le nouveau nomos
spectaculaire désormais parvenu à son stade infotekno, en arborant fièrement les marchandises
dont il a plus ou moins grossièrement prescrit l'achat et l'irrésistible envie de les étaler. De la
contemplation passive du spectacle on en est parvenu à ia participation active au déploiement
intensifié de ses effets aliénants. Ce sont ces types d'activités télécommandées par l'appareil
médiatique publicitaire qui constitueront les éléments de transition entre la société médiatique
spectaculaire et le nomos infotekno qui en prendra la relève, lorsque la passivité contemplative
devra faire place à l'activité comme modèle principal de conduite.
La consommation de psychotropes ayant désormais ses moments et ses lieux, le reste
de l'espace et du temps de ia vie quotidienne, professionnelle et de loisir peut-être consacré à
d'autres activités. C'est d'ailleurs le moment de ia transition de ia consommation massive des
drogues psychédéliques comme la marijuana et le haschisch, ia résine et ia mescaline, le LSD et
DEBORD, Guy, La société du spectacle, p. 19
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le champignon magique, à ce qui va devenir ia peste des années 80 et de ia première moitié des
années 90, ia cocaïne, qui permettra aux implications de ia consommation d'alcool dont ia
violence avait été partiellement et temporairement repoussée au second plan par les drogues
psychédéliques, de revenir sur le devant de la scène. La contemplation passive de l'ordre sacré,
que le nomos médiatique spectaculaire marchand et les appareils publicitaires s'efforcent
grotesquement de reproduire sur un mode laïque, profane et commercial, fait alors place à
l'activité compulsive qui, elle, doit maintenant remplir les promesses que la contemplation passive
n'a pas réussi à tenir. La frénésie activiste se calme par la suite, à partir du milieu des années 90,
lorsque l'héroïne prend la relève de la cocaïne comme drogue illégale dominante.
Mais tout au long de cette dérisoire épopée de la domination des images sur le champ
sémantique global, une chose reste constante, le règne incontesté de la séparation si typique du
mode socioculturel et institutionnel spectaculaire. Cette séparation accompagne la domination du
nomos médiatique spectaculaire marchand en initiant ou en approfondissant la séparation entre
l'individu et lui-même, entre l'individu et son monde, entre les castes et les classes, les races et
les ethnies, les âges et les sexes. Cette séparation universellement généralisée n'est abolie que
ponctuellement et momentanément quand les circonstances s'y prêtent. Un exemple, qui connut
une diffusion phénoménale, de cette abolition momentanée et en grande partie illusoire de la
séparation sur un mode spectaculaire, sous l'égide de la consommation de psychotropes, de la
musique, de la danse et de la sexualité, est le festival pop de Woodstock en 1968. Tout fut mis
en place pour le dépassement de la séparation, mais sur un mode spectaculaire contemplatif qui
ne solutionnait strictement rien. L'échec de ce dépassement ne fit qu'enfoncer encore plus
profondément le sentiment de l'inévitable échec de toute tentative de dépassement de la
séparation qui ne soit pas iimitée au strict niveau microsocial et interpersonnel. Décrivant la
séparation qui est le corollaire du spectacle, Debord écrit :
La séparation est l'alpha et l'oméga du spectacle. L'institutionnalisation de la division
sociale du travail, la formation des classes avaient construit une première contemplation
sacrée, l'ordre mythique dont tout pouvoir s'enveloppe dés l'origine. Le sacré a justifié
l'ordonnance cosmique et ontologique qui correspondait aux intérêts des maîtres, il a
expliqué et embelli ce que la société ne pouvait pas faire. [...] Le spectacle moderne
exprime au contraire ce que la société peut faire, mais dans cette expression le permis
s'oppose absolument au possible.^^^
Cette interprétation du sacré comme contemplation de l'ordre Imposé au monde par la
caste des maîtres doit être retenue, car elle met l'accent sur l'une des dimensions que les
Le. p. 19-20
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analyses de Berger laissent de côté. Le nomos qui enserre dans ses filets ia partie essentielle de
la culture de toute société, implique toujours sa propre cristallisation en objet social éminent.
Cette vision est très proche de celle de Durkheim qui voit dans ia religion l'image que ia société
se fait d'elle-même, qu'elle met hors de ia portée de l'action de ses membres et, de ce fait même,
qu'elle transforme en objet sacré de contemplation passive. Cette réduction des membres de ia
société en spectateurs passifs de ia partie essentielle, de ia partie sacrée de leur propre identité,
n'a manifestement rien de très stimulant pour leur sens des responsabilités. Puisqu'ils sont
fatalement séparés de cette partie essentielle d'eux-mêmes, de leur identité, ia séparation
constitue dès lors l'élément centrai de ia structure de leur personnalité. Comme ils ne peuvent
rien changer d'essentiel à ce qui s'impose à eux de très loin et de très haut, ils sont déjà préparés
à cette soumission et à cette résignation qui sont les ingrédients caractéristiques de ia mentalité
populaire des sociétés patriarcales, de castes et de classes. La séparation des membres de ia
société d'avec cette partie sacrée d'eux-mêmes, parce qu'elle a conquis une existence autonome
et indépendante d'eux, s'actualise toujours dans leurs rapports à eux-mêmes et leurs rapports
interpersonneis.
La compréhension de l'importance de cette séparation des membres de la société d'avec
le nomos qui les identifie, est aussi fondamentale que celle de leur unification en lui pour en
arriver à une perception réaliste des sociétés communautaires qui ont précédées la formation des
castes et des classes. Les sociétés de castes naissent d'ailleurs en grande partie précisément
sur ia base de cette fêlure spirituelle de la culture communautaire qui les précède et qu'elles
détruisent pour imposer leur propre domination. Comme les sociétés de classes naissent
généralement du sein des sociétés de castes, dont elles relèguent les modes de domination à ia
périphérie pour imposer les leurs, cette fêlure spirituelle leur parvient pour ainsi dire
organiquement. Cette séparation en nobles et méprisables dans les premières se transforme en
celle qui oppose les riches aux pauvres au sein des secondes. Cette séparation constitue la
trame même de l'existence de ces sociétés, le point de fuite tant existentiel que socioculturel et
institutionnel de l'ensemble du mouvement des sociétés de castes et on ia retrouve également au
cœur des sociétés mixtes transitoires et dans les sociétés de classes qui s'efforcent, assez
grotesquement, de se faire passer pour des sociétés démocratiques.
La séparation révèle toute l'horreur de ses implications au fur et à mesure qu'elle devient
le cœur même des divers nomos qui vont successivement s'en faire les véhicules de plus en plus
sauvagement destructeurs. Elle ne cessera de se développer et d'amplifier son emprise avec le
passage des sociétés de castes aux sociétés de classes, puis aux nomos industriel techno
militariste, médiatique spectaculaire et infotekno qui constitue la dernière étape de cette
« progression ». Avec elle c'est ia domination, comme telle, qui devient le référentiel central du
fonctionnement de la société. Alors que l'oppression avait constituée la catégorie centrale de ia
société de caste et l'exploitation celle de ia société de classe, la répression et la domination
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deviennent celles de l'hégémonie du nomos Infotekno. Décrivant certaines des conséquences
essentielles de la séparation Inhérente au spectacle, Debord écrit :
Le spectacle est la conservation de l'Inconscience dans le changement pratique des
conditions d'existence. Il est son propre produit, et c'est lui-même qui a posé ses règles :
c'est un pseudo sacré. Il montre ce qu'il est : la puissance séparée se développant en
elle-même, dans la croissance de la productivité au moyen de la parcellarisation des
gestes, alors dominés par le mouvement Indépendant des machines; et travaillant pour
un marché toujours plus étendu. Toute communauté et tout sens critique se sont dissous
au long de ce mouvement, dans lequel les forces qui ont pu grandir en se séparant ne se
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sont pas encore retrouvées.
L'Individu séparé de lui-même par toute la distance qui le sépare de la puissance de ce
nomos qui constitue sa propre essence à l'extérieur de lui, fuit dans l'Inconscience pour engourdir
la souffrance qui provient de cette séparation. C'est ce réflexe de fuite dans l'Inconscience pour
éviter le plus possible la souffrance qui dérive de ce sentiment d'être aliéné, « hors de sol »,
écrasé. Insignifiant, Inconsistant, en perpétuel porte à faux et d'une radicale Impuissance, qui,
dans les sociétés modernes et postmodernes où l'aliénation et le nihilisme sont armés d'un
appareillage technique mirobolant pour Imposer leur domination, prédispose l'Individu à la fuite
dans la toxicomanie. Coupé d'autrui par l'univers médiatique spectaculaire et Infotekno qui
prétend être la médiation privilégiée pour entrer en contact avec lui, l'Individu Isolé ne peut plus
que s'enfoncer encore plus dans son Isolement en se coupant du monde qui l'entoure par la
consommation de psychotropes.
Le système économique fondé sur l'Isolement est une production circulaire d'Isolement.
L'Isolement fonde la technique, et le processus technique Isole en retour. De l'automobile
à la télévision, tous les biens sélectionnés par le système spectaculaire sont aussi ses
armes pour le renforcement constant des conditions d'Isolement des « foules solitaires ».
•  • 129
Le spectacle retrouve toujours plus concrètement ses propres presuppositions.
Devenu partie Intégrante de la domination du nomos Infotekno, c'est-à-dire moment d'un
processus qui l'enveloppe, le dépasse et en réalise l'essence sur un mode que lui-même n'était
pas encore techniquement en mesure de mettre en oeuvre, le nomos médiatique spectaculaire
parvient à l'ultime réalisation du projet philosophique occidental.
128 ,
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L.c. p. 21 - 22. Aujourd'hui, on devrait ajouter ia vidéo, ie téléphone cellulaire, le cinéma maison, l'ordinateur et i'intemet.
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Fondé sur les catégories du voir, avec l'explosion de l'Internet et de la réalité virtuelle
comme substitut supposément supérieur à la réalité effective, actuelle, le régne du nomos
infotekno renforce massivement l'illusion que toute réalité n'est plus, désormais, que visuelle. Le
succès de l'activité relevant du nomos infotekno ne fait rien de plus que renforcer sa puissance
nihiliste d'aliénation sur les individus qui s'investissent « activement » en lui en s'imaginant s'y
retrouver en ayant ainsi dépassé les implications de la passivité contemplative. Ce dont il s'agit
vraiment, toutefois, c'est de la puissance diabolique du masochisme, de cette manie de l'auto
négation devenue réflexe d'autodestruction qui s'impose ainsi aux instincts de conservation de
l'individu aliéné.
Dans cette première partie j'ai tenté de cerner certains des aspects les plus Importants
de l'enracinement de la toxicomanie dans l'environnement socioculturel et institutionnel nihiliste et
anomique, engendré par les transformations dérivant de l'autonomisation et de la domination des
processus d'individualisation, d'industrialisation, de marchandisation, d'étatisation, d'urbanisation,
de massification, de militarisation, de technicisation, de médiatisation. Mais surtout, de
l'autonomisation actuelle de tous ces processus sous la guise infotekno, qui consacre
l'irréparable exil de l'humanité hors de son berceau naturel et de son lieu propre de vie sociale,
au profit de son aliénation aux impératifs du fonctionnement auto centré de ces gigantesques et
monstrueuses entités désormais encore plus radicalement hors de son contrôle. Dans celle qui
suit, je vais m'occuper des approches et types d'intervention thérapeutiques qui se sont
développées et qui ont été appliquées directement ou indirectement à la toxicomanie et à
certaines problématiques connexes résultant en grande partie de tous ces phénomènes et
processus d'aliénation tant nihilistes qu'anomiques, réifiants, déshumanisants et crétinisants.
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DEUXIÈME PARTIE - Quelques approches thérapeutiques (pratiques et théories).
Après le survol de quelques théories plus générales, historiques et sociologiques, qui ont
abordé la question du sens et de la perte du sens dans les sociétés contemporaines, je
présenterai, dans les prochains chapitres, les grandes lignes de la pensée d'auteurs qui furent
des praticiens de l'intervention thérapeutique tout autant que des théoriciens de la société et de
la civilisation, ils exercèrent leur art auprès d'individus victimes de la perte du sens qu'ils ont
diagnostiqués comme le terrain où s'enracinaient les causes de certains des maux dont
souffraient ces individus. J'examinerai d'abord l'œuvre d'Éric Fromm, dont les théories sur la
psychanalyse existentielle et la psychologie sociale ont été élaborées au moment où les nazis
prenaient le pouvoir en Allemagne. L'essentiel de son interprétation se développe à partir de
l'analyse de la fuite de l'individu dans le « ON », c'est-à-dire dans l'irresponsabilité de la fusion
dans le groupe ou l'institution ou dans n'importe quelle autre situation qui lui permet de se
dérober à sa liberté et à sa responsabilité dans l'élaboration d'un sens de la vie et d'un système
de valeur qui lui soient propres. La parenté d'une telle attitude avec les caractéristiques de la
psychologie de la fuite qui est si manifeste dans la toxicomanie, me permettra de souligner
quelques uns de ses autres traits comportementaux importants. Je survolerai ensuite l'approche
qu'Otto Rank à mise au point dans la foulée des interprétations du sens et de la réalité de la
volonté par Nietzsche, avec la « Will Therapy » : thérapie de et par la volonté. Ici, ce qui est mis
au premier plan c'est la terreur inconsciente qui s'exerce contre l'individu qui est confronté à la
nécessité d'assumer ses actes de volonté personnelle. Comme le problème de la culpabilité est
central dans cette problématique de la volonté et comme cette culpabilité se retrouve au cœur de
toute toxicomanie, la pertinence de cette étude est également manifeste. Je mettrai ensuite en
évidence la convergence de ces approches et de celle que William phénoménologique et ses
collaborateurs ont développée, au début des années 60, à partir d'un projet d'intervention auprès
de jeunes filles délinquantes en Californie. Psychiatre et psychanalyste insatisfait de la
psychanalyse, phénoménologique développa une méthode d'intervention thérapeutique axée sur
la responsabilisation de l'individu, qu'il nomma Reality Therapy. Je montrerai alors que toutes les
lignes de force que j'aurai fait ressortir des approches de Fromm et Rank convergent dans cette
approche de responsabilisation systématique et de mise en relief de la liberté de choix"" qui est
toujours impliquée dans le développement effectif de l'individu
Dans le sillage de la problématique de l'interprétation du processus d'individualisation,
plusieurs auteurs soulignent à quel point la culpabilisation de la séparation et ia fuite devant la
responsabilisation qui sont toujours impliquées par le processus d'individualisation, constituent
des motifs déterminants de la psychologie individuelle et de la vie socioculturelle et
Titre du récent ouvrage de William CLASSER, The choice theory, Harper Perenniai, New York, N. Y., 1999, 352 p.
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institutionnelle. Je m'attarderai plus particulièrement à Éric Fromm et Otto Rank. Je commencerai
avec les travaux d'Éric Fromm. Fondateur de la psychanalyse existentielle clinique et d'une des
premières formes de psychologie sociale, sa première oeuvre fondamentale parut en 1942 sous
le titre : « The fear of freedom plus tard ce titre fut changé pour « Escape from freedom ». Il
s'agit d'une magistrale analyse, datée bien sûr, mais d'une profondeur et d'une ampleur
admirables, du processus d'individualisation tel qu'il commence à se développer au cœur du
moyen âge pour èclore à la Renaissance et commencer à se répandre avec la Réforme. Fromm
met clairement en évidence les deux pôles antagonistes de la problématique de la liberté. La
liberté de, au sens de la liberté négative, d'être libéré « de » telles ou telles entraves, chaînes,
limitations : freedom from et la liberté pour au sens d'une liberté positive, d'une liberté en vue de
faire ceci ou cela : freedom for. Écrites au beau milieu de la montée et de l'éclatement de la
tourmente des totalitarismes nazi et fascistes, ses analyses ne cessent de mettre l'accent sur la
fuite dans le « on » et le « nous » impersonnels et déresponsabilisants devant les exigences de
la responsabilisation individuelle. D'où, selon moi, son actualité incontestable dans le champ de
l'interprétation et de l'intervention en toxicomanie. Je poursuivrai avec l'œuvre d'Otto Rank,
psychothérapeute freudien dissident et nietzschéen conséquent, qui se fait connaître du grand
public avec la publication de son premier grand ouvrage sur « Le traumatisme de ia
naissance »^^^, qui marque le début de sa rupture avec Freud. Par la suite ii fonde la « Wili
Therapy », thérapie de et par la volonté, méthode thérapeutique dont il se sert pour traiter, entre
autres, Anaïs Nin qui devient ensuite sa compagne. Il publie en anglais des ouvrages techniques
dont «Wili Therapy» et «Modem Education». Mais sa plus grande œuvre est celle qu'il
consacre à la psychologie de la création, ce magnifique « Art and Artist » sur lequel je ne pourrai
m'attarder à cause des limites de ce travail, mais qui constitue une monumentale analyse des
dynamismes qui entrent en jeu autant dans les processus de création individuels et collectifs que
dans leurs présuppositions et leurs conséquences. Dans le dernier de ses ouvrages
importants, « torture psychology », Rank se penche sur l'analyse de la place et du sens de la
psychologie dans la société et ia culture modernes et il en vient à conclure que l'ère de la
psychologie est terminée parce que l'emprise des méga processus collectifs sur les individus est
devenue telle que c'est cette dimension qui doit être maintenant prioritairement analysée.
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Chapitre 1^ Maladie, mauvaise foi, volonté et responsabilisation.
Comme je le mentionne dans l'introduction générale à ce mémoire, pendant que je
travaillais comme intervenant en toxicomanie dans un centre de thérapie à l'interne de longue
durée (stages thérapeutiques de 5 mois et plus), j'en étais venu graduellement à l'idée que "la"
caractéristique première du processus de réhabilitation et de réadaptation du toxicomane était sa
capacité de recouvrement le plus intégral possible du sens de sa vie et de ses valeurs. Si
retrouver le sens de sa vie et de ses valeurs constituaient les éléments fondamentaux de la
guérison du toxicomane, c'était possiblement que la perte du sens de sa vie et de ses valeurs
avaient constitués, eux, en quelque façon, les éléments fondamentaux de sa déchéance et de sa
chute dans la toxicomanie. Le pronostique de réhabilitation semblait bien, dans la majorité des
cas dont j'ai pu être directement ou indirectement témoin, éminemment lié à l'ampleur et à la
profondeur de la réappropriation du sens de sa vie et de ses valeurs par le toxicomane. Tout me
semblait alors devoir être considéré comme se jouant à ce niveau. Jusqu'où le toxicomane
réussit-il à s'approprier et à se réapproprier le sens de sa vie et de ses valeurs, de tous ces
éléments de sa vie dont le sens lui a graduellement échappé au fur et à mesure de sa dérive et
de sa descente dans l'univers de l'aliénation toxicomane?
Mais, au cœur même de cette recherche et de ce recouvrement du sens et de ses
valeurs, se profile la figure du lien privilégié avec un individu significatif. La rupture de ce lien
privilégié est souvent un élément décisif dans la chute dans la toxicomanie et dans la réussite du
cheminement hors de son emprise sur la vie du toxicomane lorsqu'il se consolide. Je parle de
lien privilégié parce que la création du lien de confiance qui s'établit entre l'intervenant et le
toxicomane en réhabilitation durant son cheminement thérapeutique, donne souvent un
enracinement concret à la vie de l'individu qui par ailleurs peut-être totalement dépourvue de
sens. C'est alors autour de ce lien privilégié que se développent les formes du sens que l'individu
peut investir de ses valeurs et de ses conduites, dans l'univers nihiliste qui est souvent le seul
auquel il a pu avoir accès jusque-là ou dans lequel il est resté coincé en cours de route. Il peut
alors commencer d'investir ses énergies dans des entreprises qui correspondent à ses valeurs
réelles et au sens effectif qu'il choisit de donner à sa vie. Ainsi, par la consolidation de ce lien
privilégié, l'individu peut en arriver à renforcer décisivement son propre sentiment d'identité, de
sécurité intérieure et de valeur personnelle, d'abord et avant tout parce qu'il s'y sent accepté et
respecté. À partir de là, il peut s'enraciner dans ses propres valeurs et sa capacité de donner un
sens valable à sa vie et à ses actes. Ce lien peut s'établir avec un parent adulte comme le père
et/ou la mère, le grand-pére et/ou la grand-mère. Mais il peut tout aussi bien s'agir d'un proche
comme un frère ou une sœur ou d'un individu un peu plus éloigné comme un oncle ou une tante
ou encore d'amis ou d'amies, de camarades de travail, d'études ou de jeux, de professeurs,
d'entraîneurs, d'un ou une thérapeute. Quoiqu'il en soit, ce lien me parait alors et toujours d'une
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importance primordiale. C'est que la naissance, le soin, la consolidation et, au besoin, la
réparation de ce lien, constitueront un centre pour les pensées et l'activité de l'individu en
chieminement. De ce fait, ce lien peut s'avérer, dans plusieurs cas, la plaque tournante de tout le
processus de réhabilitation.
Avant de devenir toxicomane et durant le processus de création d'une dépendance à une
ou plusieurs substances psychotropes, l'individu donne un sens à sa vie et il est le porteur d'un
système de valeurs qui, comme tels, n'ont rien à voir avec la dépendance ou plutôt l'auto
asservissement à une substance. L'individu, alors, peut-être plutôt dépendant qu'autonome dans
les autres sphères de son existence ou, au contraire, d'une autonomie réelle dans tous les
secteurs essentiels de sa vie. Qu'il s'agisse du travail ou de l'école, de la vie amoureuse et
familiale, des loisirs, de l'amitié et de la camaraderie, l'individu considère sa vie comme orientée
par un certain nombre d'idées et de valeurs qui constituent l'armature culturelle et spirituelle de
son identité. La perte de ces référentiels, aussi problématiques et fragiles qu'ils puissent être,
marque selon moi un tournant dramatique dans la régression vers une chute libre dans la
toxicomanie. Alors, la ou les substances psychotropes deviennent non seulement le centre de
l'existence du toxicomane, mais dans bien des cas, lorsque la toxicomanie atteint une certaine
gravité, le seul référentiel qui lui reste. Alors, sa vie n'est plus que le long et douloureux périple
d'une dose à l'autre, entrecoupé, dans la plupart des cas, d'efforts déplorables et parfois
lourdement condamnables pour trouver l'argent nécessaire à les payer. La consommation de la
substance devient le seul (non) sens et la seule valeur de ce qui est devenu, dans certains des
cas les plus pénibles, la grossière caricature de ce qu'a été leur vie passé. Ce virage vers la
dépendance, suite à la perte du sens de sa vie et de son système de valeur, peut être souvent
directement relié à la perte de ce lien privilégié ou de ce qui en restait. Il est possible de
considérer qu'un parallèle peut être fait entre la consolidation et la perte du sens et de son
système de valeurs et les diverses étapes de formation, transformation et destruction des liens
privilégiés avec les individus significatifs qui ont marqué l'évolution et/ou la déchéance du
toxicomane. En ce sens nouveau, la consommation de substances peut devenir le seul sens et la
seule valeur de remplacement pour ce lien privilégié dont la perte se révèle impossible à endurer
autrement.
Dans cette perspective, la toxicomanie comme telle, c'est-à-dire la consommation
obsessionnelle et compulsive et non seulement occasionnelle et récréative, de substances
psychotropes, peut souvent être considérée comme liée essentiellement à l'incapacité de
maintenir, réparer, faire le deuil d'un lien privilégié ou d'en créer de nouveaux. Mais cette
perspective peut aussi être élargie à toute perte significative d'un objet qu'il soit humain,
occupationnel, situationnel, matériel, etc. Qu'il s'agisse de la perte d'un emploi, de la capacité de
jouir d'un passe-temps particulièrement significatif (sport, peinture, musique, etc.) suite à la perte
accidentelle d'une fonctionnalité physique ou à cause du vieillissement, de la perte d'un statut
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socioculturel singulièrement valorisant, etc., toute perte significative peut-être l'occasion d'une
régression systématique à des formes très graves de toxicomanie. Suite à un surinvestissement
antérieur, possiblement engendré par un sentiment de vide, de manque, de déficience, d'échec
ou d'infériorité, provenant d'une blessure narcissique non résolue, la perte de cet être ou de la
capacité de pratiquer cette activité cristallise alors tous les sentiments d'insatisfaction et de
mépris de soi que l'individu véhicule inconsciemment à son propre égard et par rapport à sa vie.
La drogue et/ou la bouteille, les substances de prédilection, deviennent alors leurs seuls amis, le
seul lien de confiance au monde et à la société qui leur reste, tous les autres liens les ayant
déçus, trahis. En ce sens, la perte de toute confiance et le sentiment de trahison peuvent être les
motifs ultimes derrière l'effondrement de ses investissements dans ses valeurs par l'individu et
de son sentiment de pouvoir ou non donner un sens valable à sa vie.
Cependant, si l'attirance vers le ou les psychotropes dont il deviendra dépendant finit par
être plus puissante que l'emprise sur son esprit du système de valeur et du sens que l'individu
donnait jusque là à sa vie, c'est que le virus du nihilisme est déjà enraciné au coeur même du
rapport que l'individu entretien avec eux. C'est que le nihilisme a déjà commencé son action
corrosive des valeurs et de destruction du sens dans la vie et l'esprit du futur toxicomane. Même
si ses valeurs ne sont pas, comme telles, forcément nihilistes, le rapport qu'il a avec elles l'est
déjà, au moins en partie. L'individu entretien, souvent avec une grande inconscience de ses
implications réelles, un lien de dépendance compensatoire avec son système de vaieurs. C'est-à-
dire qu'au moins une partie de ce qui constitue le sens de sa vie, qu'une partie de ce sens et de
ses valeurs, ne sont pas d'abord et avant tout l'actualisation des forces créatrices et productives
de l'individu, l'expression de sa créativité ou de son activité, mais bien plutôt l'expression de son
ressentiment, de sa réactivité et de ses faiblesses réactives. Il me paraît difficilement contestable
que les interprétations exclusives de la toxicomanie en termes moraux comme un vice, légaux
comme un crime, médicaux comme une maladie ou psychopathologiques comme une névrose
ou une psychose^^^, constituent des lectures déformantes, réductrices, mutilantes, voire
caricaturales de la toxicomanie. Il me semble par contre tout à fait concevable et même
recommandable de considérer qu'il y a une dimension éthique, une dimension juridique, une
dimension médicale et une dimension psychopathologique dont la prise en considération est
d'une grande importance pour la compréhension et le traitement de la toxicomanie. Ceci vaut tout
autant pour l'interprétation de la toxicomanie en terme de style de vie^^". Élaborée en réaction
contre des interprétations médicales et/ou moralistes déformantes et réductrices, cette
conception de la toxicomanie comme un style de vie se retrouve sur des positions possiblement
toutes aussi exclusives lorsqu'elle considère toutes les autres comme irrecevables.
CORMIER, Dollard, Toxicomanies : styles de vie - p. 5-12
Ibid.
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Ce qui doit être considéré comme justifié pour des formes de toxicomanies mineures se
rapprocfiant plus de la consommation sociale ou culturelle, semble être transposé
mécaniquement sur des formes extrêmement graves, avec la bonne conscience regrettable du
scout qui fait traverser la rue à un aveugle en s'imaginant par là avoir mis un terme à sa cécité.
L'fiéroïnomanie, les formes radicales de la cocaïnomanie ou les phases avancées de la
dipsomanie ne me paraissent guère pouvoir n'être raisonnablement considérées que comme des
styles de vie, ou même surtout comme tels. La dimension psychopathologique est trop
manifestement présente pour être tout simplement mise de coté sans plus. Sauf possiblement
pour les cas d'héroïnomanie moins dévastatrice ou dans la minorité de cas où ses
consommateurs sont suffisamment riches pour s'offrir le luxe de cette substance très
dispendieuse, une telle interprétation des implications socioculturelles et institutionnelles,
juridiques et légales, professionnelles et familiales de l'héroïnomanie, me paraît très caricaturale
et réductrice. Une tendance plus récente (1995-96) semble être à la mise sur le marché d'héroïne
de moindre qualité mais d'une puissance incomparablement supérieure à toute cocaïne, qui peut-
être offerte à des prix de beaucoup inférieurs à ce qui était la régie auparavant. La mafia italienne
et ses associés nord américains, semblerait-il, voyant le marché nord américain et européen
largement dominé par la cocaïne d'origine sud américaine, a décidé de créer des plantations de
pavot et des laboratoires de fabrication d'héroïne en méso Amérique et en Amérique du sud pour
concurrencer les barons de la cocaïne sud américaine avec de l'héroïne qu'ils offrent ensuite à
des coûts très inférieurs à ceux qui étaient coutumiers. Ainsi, l'accès à cette drogue est lui-même
devenu beaucoup plus facile. Mais il n'en reste pas moins que dans les cas d'héroïnomanie
antérieurs aux années 1995-96, la consommation habituelle d'héroïne doit être considérée
comme étant généralement une activité extrêmement dispendieuse et dangereuse tant
physiquement que psychologiquement, socioculturellement et institutionnellement, qui implique
des conséquences existentielles désastreuses et remet en question la pertinence de la
considérer comme n'étant rien de plus qu'un style de vie, choisi quasi aussi volontairement qu'un
forfait voyage ou un film.
De toutes façons, même dans le cas d'héroïnomanes financièrement plus à l'aise, ils
doivent eux aussi s'intégrer socioculturellement à un milieu qui les soutienne en permanence à
tous les niveaux, y compris au niveau juridique. Dés que l'héroïnomanie met sérieusement en
danger l'équilibre économique, professionnel, social et culturel de l'individu, son interprétation en
termes exclusifs de style de vie devient aussi réductrice que celles qui n'en font qu'un vice moral,
un crime légal ou une maladie physique, psychoaffective ou mentale. Qu'on doive, par ailleurs,
considérer qu'il y a une dimension qui relève effectivement d'un certain choix au niveau de la
façon de vivre dans la consommation de drogues et certaines autres formes de toxicomanie,
n'implique en rien que les dimensions éthiques, juridiques, médicales ou psychopathologiques
cessent pour autant magiquement d'exister ou d'avoir une pertinence tant pour la compréhension
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que pour le traitement des toxicomanies. Précisions d'abord qu'aujourd'hui encore les références
à l'immoralité de la toxicomanie sont loin d'être totalement dépourvues d'intérêt théorique et
pratique ou de fondements objectifs et concrets. Tout le mouvement d'intervention thérapeutique
en dérivation de la perspective de la « thérapie réalité»^^® de William phénoménologique, met
l'accent sur la responsabilisation de l'individu comme levier fondamental de sa réhabilitation. Or,
la démission devant la lutte acharnée contre les penchants déresponsabilisants est considérée
comme une attitude immorale et il n'y a de responsabilisation possible qu'en fonction d'une
éthique sous-jacente dont la volonté et la liberté de l'individu sont les corollaires indissociables.
En ce sens, est considéré comme immoral ce qui entraîne l'individu dans la voie de l'éloignement
du processus de développement de son sens des responsabilités et de sa maturation
personnelle, sociale et culturelle, de sa liberté réelle, de la pratique de son humanité effective.
C'est encore et toujours, semble-t-il, le même problème qui surgit. Parce qu'on peut
raisonnablement considérer qu'il y a une dimension éthique ou juridique, médicale ou
psychopathologique ou un aspect relevant effectivement du style de vie dans la toxicomanie, on
en conclut qu'il est parfaitement légitime et justifié d'estimer que la toxicomanie est une
problématique ne relevant plus, essentiellement sinon carrément en exclusivité, « que » de la
dimension éthique ou juridique, médicale, psychopathologique ou du style de vie. Si c'est là une
attitude rationnelle et critique, on se demande bien ce qu'est une attitude magique.
Il y a un problème fondamental qui réside dans l'analyse de la nature des rapports que
l'individu entretien avec ses valeurs et le sens qu'il donne à sa vie. L'exploration de la nature des
rapports qu'il entretien avec ce sens et ses valeurs, la détermination de leur authenticité ou
inauthenticité, de leur honnêteté ou malhonnêteté, de leur véridicité ou de leur faussée,
constituent des éléments d'une extrême importance dans l'estimation de la nature et de la
profondeur des changements qui doivent être visés dans l'entreprise thérapeutique. La qualité du
lien aux valeurs et au sens que l'individu donne à sa vie peut très souvent, sinon toujours, être
mise en parallèle avec la qualité du lien qu'il entretien avec la ou les personnes significatives de
son entourage. Ce qui est à l'origine du virage de l'individu vers la toxicomanie peut-être souvent
ramené à la généralisation à de plus en plus d'aspects de son existence du même type de
rapport qu'il entretien avec ses propres valeurs et le sens qu'il donne à sa vie. Il en va de même
du genre de rapports qu'il entretiendra avec le ou les individus qui sont porteurs du ou de ses
liens privilégiés. La réciproque, d'ailleurs, pourra s'avérer aussi congruente, sinon encore plus :
ce sera souvent le type de lien qu'il sera parvenu à établir avec le ou les individus significatifs de
son entourage qui pourra constituer la matrice du type de rapport qu'il établira avec ses propres
valeurs et le sens qu'il donnera à sa vie. Il s'agit là comme d'une matrice de conduites et
d'attitudes qui se généralisent souvent à de plus en plus de secteurs et dimensions de l'existence
de l'individu.
CLASSER, William, Thérapie réalité
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Pour clarifier, voici un exemple parmi tant d'autres possibles qui illustre bien la nature des
rapports que l'individu peut entretenir avec ses valeurs et le sens qu'il donne à ses actes. Je suis
bien conscient que cet exemple est un peu « gros », mais il est présenté justement pour mettre
en relief des aspects qui peuvent ne pas apparaître très nettement dans une situation plus
courante et moins caricaturale. Un alcoolique invétéré peut, par exemple, considérer que les
raisons pour lesquelles il est à la brasserie 100 à 120 heures par semaine sont, d'abord, qu'il
aime le monde et ici la valeur invoquée est la sociabilité. C'est ensuite que chez lui c'est moche
ou que sa femme et ses enfants lui tombent sur les nerfs, alors II préfère l'environnement de son
lieu de consommation, qui lui permet de se détendre. Ici, la valeur est de se donner une chance
de respirer, donc de s'occuper de lui, de se détendre et de relaxer. À la brasserie, il peut se
trouver des petits emplois parce que les gars viennent ici pour essayer de trouver du monde
quand ils en ont besoin; ici, la valeur est de veiller à la satisfaction de ses besoins économiques.
Pourtant, ses dépenses de consommation sont directement proportionnelles au nombre d'heures
passées à la brasserie; mais ce genre de contradiction ne le préoccupe pas beaucoup. À la
brasserie, il peut profiter des occasions d'achat de toute une panoplie de produits proposés par
des vendeurs itinérants, à des prix incomparablement plus bas qu'ailleurs, le plus souvent parce
que les marchandises ont été volées; Ici la valeur mise de l'avant est d'être un consommateur
avisé et de profiter d'une bonne occasion quand elle se présente. Toutes ces (pseudos) valeurs
et bien d'autres qui peuvent être invoquées avec autant d'honnêteté, comme la camaraderie,
l'amitié, l'amour, la serviabilité, l'appartenance, le bien être matériel, le travail, la détente, le
consumérisme, etc., sont, on le voit assez facilement, des rationalisations, des mensonges qui
visent à justifier des comportements, des conduites et des attitudes qui ont des motifs réels tout à
fait différents. La véritable raison de sa présence à la brasserie autant d'heures par semaine est
bien évidemment son alcoolisme, mais tous les autres motifs ont une bien plus grande
importance à ses yeux.
Ce qui fait la différence entre ce type de rapport mensonger, compensateur, justificateur
aux valeurs ou aux raisons et motifs de l'action et un autre type invoquant à peu de choses prés
les mêmes motifs pour aller dans une taverne ou une brasserie, mais beaucoup moins souvent et
surtout beaucoup moins longtemps, parce que l'individu concerné n'est pas alcoolique, mais bien
un buveur social, est que ce dernier a, du moins sur ce point précis, un rapport véridique avec
ses valeurs et non un rapport complètement vicié, falsifié par sa toxicomanie, son alcoolisme.
Cela vaut tout autant pour la consommation de drogues, le jeu compulsif ou la jalousie, la
dépendance affective et/ou sexuelle et le travail obsessionnels. Les exemples les plus communs
de ce genre de falsifications, qui n'ont que bien peu de rapports avec la réalité des motifs qui
sous-tendent une action, sont les excuses qui sont données pour légitimer ou justifier l'incapacité
de faire correctement les nombreux deuils qu'impose l'existence humaine, l'incontournable
devenir qui en constitue la trame fondamentale et indépassable. La perte physique.
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géographique, psychologique d'un parent, d'un ami ou d'un amour, l'inadaptation à un nouvel
environnement socioculturel, à un nouveau groupe d'amis, à un nouveau travail, suite à un
déménagement, par exemple, sont manifestement des occasions propices aux régressions
toxicomanes. Il en est de même avec la situation contraire d'une trop bonne adaptation à un
environnement toxicomanogéne. Alors, l'individu qui est comme chez lui dans cet environnement
de consommation, trouve des excuses délirantes pour être constamment ramené à l'endroit
même où il ne peut s'empêcher de consommer.
La mauvaise foi sur laquelle je reviens dans un moment, est une partie intégrante de la
psychologie des dépendances et des conduites obsessionnelles et compulsives. L'élément de
pression « difficilement résistible » à la consommation est une composante indiscutable du
tableau clinique des conduites qui fondent les dépendances. Cependant, le passage
systématique du « difficilement résistible » à quelque chose qui se ramène tout simplement à de
« l'irrésistible », est une constante toute aussi incontournable des attitudes de démissions devant
l'obstacle qui accompagnent les dépendances. Il est nécessaire de faire voir au toxicomane que
son système de valeurs et le sens qu'il donne à sa vie, comme son rapport à eux, doivent se
transformer radicalement au fur et à mesure qu'il se rétablit, si cette réhabilitation doit être autre
chose qu'un simple intermède dans son cheminement toxicomaniaque. Qu'il doit mettre en place
et consolider un système de valeur, donner un sens à sa vie et construire un rapport à eux qui
remplacent les anciens par un autre où prédomineront sa responsabilisation et son
développement propre. Il faut lui faire prendre conscience de la mesure dans laquelle la réussite
de son rétablissement doit être rapprochée de la réussite de la création, de la réparation, de
l'entretien, comme de la croissance et du développement d'un lien privilégié, ou de la rupture d'un
autre lien privilégié qui, lui, serait destructeur et/ou autodestructeur avec une ou des personnes
significatives de son entourage.
Le problême de la mauvaise foi est au cœur de toutes les difficultés relatives à la
conception de la volonté qui caractérise la tradition judéo-chrétienne occidentale de libre arbitre.
Devant le mal, le penchant à succomber à la tentation est censé toujours pouvoir être contrôlé
par la volonté. C'est à cette dernière que revient la tâche de faire en sorte que l'individu puisse
affirmer sa liberté en refusant de se laisser entraîner dans le mal. J'ai déjà développé ce point, en
surface, en discutant de ce qu'il faut penser de cette interprétation moraliste judéo-chrétienne de
la nature de la volonté et de la liberté, lorsque j'ai parlé de la conception nietzschéenne de la
volonté. J'y reviens encore dans ce qui suit avec l'étude de certains aspects de la pensée de Éric
Fromm et d'Otto Rank. Notons seuiement, ici, qu'ii ne s'agit là que d'une volonté négative, qui
refuse ceci ou cela et qui dit non mais qui n'affirme pas. Pour le moment, soulignons seuiement
que l'interprétation de la toxicomanie en termes de maladie ou non est directement reliée à celie
qui est faite de la mauvaise foi. Dés que l'hypothèse de la capacité de résister à la tentation de
consommer est considérée comme évidente, acceptable ou démontrée, l'interprétation de la
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toxicomanie comme une maladie en devient nécessairement quasi irrecevable. L'alternative se
présente, en gros, comme suit : ou la toxicomanie est une maladie et alors le toxicomane ne peut
résister au besoin de consommer. Alors le désir de consommer est évacué comme mythe
résultant de la véritable nature de cette maladie qui engendre un irrésistible besoin et il s'agit
essentiellement d'éduquer les gens et de leur fournir les moyens de guérir la maladie. Ou bien le
toxicomane conserve sa liberté de refuser de consommer et alors il s'agit bel et bien d'un désir de
consommer et on a affaire à un vice moral qu'il s'agit alors de redresser ou de punir par les
moyens qui s'imposent dans les circonstances (fouet, prison, asiles, travaux forcés, lynchage,
etc.). Dans les rapports entre volonté, esprit et maladie, désir et besoin, il s'agit d'une polarisation
et non d'une opposition absolue. La volonté et l'esprit jouent toujours un rôle important dans la
maladie tout comme le désir de guérir ou de rester malade dans le besoin de consommer et de
rester sous l'emprise de la toxicomanie. C'est d'ailleurs la mise au premier plan de cette
dimension du désir et de la volonté qui a contribué à l'interprétation de la toxicomanie comme
d'un style de vie. Le problème réside dans le fait que la volonté peut toujours intervenir dans un
sens ou dans l'autre et qu'elle intervient toujours, plus ou moins décisivement.
La différence entre la maladie physique qui ne relève en rien, paraît-il, de la volonté, de
la liberté et de l'état moral et mental du malade et la maladie psychologique et psychique qui,
elle, en relève éminemment, c'est que ia première se déroule hors du contrôle possible du
malade alors que la seconde doit être considérée, par quelque sortilège, comme étant toujours
sous son contrôle. Position qui, à toutes fins pratiques, rend à peu prés radicalement impossible
tout concept de maladie psychique, psychologique ou mentale. Puisqu'il y a toujours, en fait,
nous le verrons plus loin, une certaine complicité du malade psychologique avec sa maladie, ia
contradiction est au cœur même de l'idée de la maladie psychoiogique comme une impossibilité
structurelle tant de responsabiliser que d'irresponsabiliser complètement le malade. Le
responsabiliser complètement revient à faire disparaître totalement l'idée de maladie et le place
devant la nécessité d'une approche auto éducative dans laquelle il devient le seul artisan de son
rétablissement. C'est en gros l'approche qui est mise de i'avant par l'écoie de la « Thérapie
Réalité » qui a été mise au point pour faire face aux problèmes de rééducation et de réinsertion
sociale d'adolescentes déviantes et qui a été ensuite étendue à l'intervention auprès des
toxicomanes. Dans cette perspective ii n'y a tout simplement pas de maladie mentale ou
psychologique, il n'y a que des ratés dans le processus de responsabilisation et de maturation et
il s'agit de tout reprendre par la base et de refaire comme il faut ce qui a été mal fait. Ici il n'y a
plus de besoins de consommer des substances psychotropes. Il n'y a plus que des désirs, que
des tensions vers l'irresponsabilisation toxicomane, criminelle et/ou déviante qui relèvent de la
capacité de l'individu de prendre ses responsabilités. De l'autre côté, il y a l'approche des AA,
des Alcooliques Anonymes, qui se base sur la théorie de l'alcoolisme maladie^^® et qui du fait
136 JELLINEK, E. M., The disease concept of alcoholism, New Haven, Connecticut, Collage and University Press, 1960.
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même rend l'individu irresponsable de son état pathologique. Comme cette méthode a été
expérimentée sur des dizaines de millions de cas et qu'elle a eu des résultats indiscutablement
positifs dans le rétablissement et la réhabilitation de millions de toxicomanes, tant alcooliques
(AA) que drogués dans les mouvements comme les Cocaïnomanes Anonymes (CA), les
Narcomanes Anonymes (NA), les Héroïnomanes Anonymes (HA) et autres, elle ne peut être tout
simplement rejetée sans plus parce qu'elle ne convient pas à certains a priori théoriques. Ici, la
volonté est confiée à Dieu et c'est lui qui fait le travail de contrôle de soi que l'individu ne peut
plus faire lui-même. À la limite, dans cette perspective, il n'y a plus de désirs de consommer,
mais seulement des besoins que Dieu seul est en mesure de contrôler et de combler.
Consommer est un besoin et pour ne pas avoir à satisfaire ce besoin il faut que Dieu intervienne,
la volonté individuelle n'y suffisant absolument pas. Mais je dis à la limite parce que, ici tout
autant que chez les partisans de la « Thérapie Réalité », la responsabilité individuelle, si elle est
reniée en théorie, ne l'est jamais dans la pratique et la réalité. Nulle part ailleurs, peut-être,
l'expression « aide toi et le ciel t'aidera » n'est mise de l'avant avec autant d'acharnement et de
conviction que chez les AA. C'est que, avec le moindre mouvement de mauvaise foi, l'alcoolique
en rechute peut se mettre à clamer très fort : « Mais moi j'avais remis ma volonté à Dieu - si j'ai
recommencé à boire c'est de sa faute à lui et non de la mienne! » Pour les naïfs qui s'imaginent
qu'il s'agit là d'un sophisme tellement grossier que personne n'oserait l'énoncer sérieusement, je
suggère fortement de ne jamais sous estimer la capacité de mauvaise foi d'un dépendant
toxicomane, alcoolique ou drogué ou d'un dépendant au jeu, affectif ou sexuel ou de quelqu'un
qui souffre de jalousie obsessionnelle.
En bref, on se heurte au problème de la mauvaise foi avec la théorie de l'irresponsabilité
de l'individu qui est la seule, je le répète, qui permette ne serait-ce que l'ombre d'un concept de
maladie mentale, psychologique ou psychique. Jusqu'où doit-on accepter comme véridique ce
que dit le patient? N'est-il pas le premier à mentir quand il s'agit de parler de la difficulté qu'il
éprouve à résister à son désir ou son besoin de consommer? Les raisons qu'il s'invente pour
justifier ses rechutes à répétition ne tromperaient pas un enfant naïf. Ne parle-t-on pas de
« paroles d'ivrogne »? Si on peut difficilement imaginer que quelqu'un qui est en pleine
possession de toutes ses facultés puisse en venir à se détruire au point où plusieurs
toxicomanes, alcooliques et/ou drogués et/ou joueurs l'ont fait et le font encore, il n'en reste pas
moins qu'une zone grise d'indétermination reste toujours problématique. Celle précisément qui
relève de la liberté humaine. Inutile d'insister sur le fait que les pages qui suivent ne prétendent
nullement régler l'ensemble des problèmes méthodologiques, épistémologiques, théoriques et
pratiques qui y sont soulevés. J'ai seulement tenté de contribuer à donner un éclairage un peu
différent à des problèmes relatifs à la « perte du sens et à la toxicomanie ». Nouveau par certains
côtés, cet éclairage est, par d'autres côtés, bien enraciné dans des traditions intellectuelles
estimables et respectées. J'espère que ce qui suit réussira à éveiller la réflexion sur les rapports
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entre l'état de la civilisation et la façon dont les individus vivent leur vie ou se refusent à ne rien
faire de plus que de la survivre plus ou moins péniblement. L'ouvrage collectif sous la direction
de Pierre Brisson sur « L'usage des drogues et la Toxicomanie 1, et 2 » et d'autres textes
proposés par l'AITQ (Association des Intervenants en Toxicomanie du Québec) tout comme
certains textes de la Revue Psychotropes m'ont servi pour établir la toile de fond générale pour
les interprétations d'ensemble et aussi pour certaines interprétations plus pointues. Dans la
première partie, où je me suis servi largement de ces travaux, j'ai aussi utilisé et analysé certains
éléments de la littérature classique et plus moderne de la sociologie et de la théorie sociale
relatifs aux « effets de sens » qu'entraîne le processus d'industrialisation et ceux qu'il Induit, tels
les processus de technicisation, de médiatisation, d'informatisation. Mais je me suis aussi attardé
aux processus qu'il remanie en fonction des nouveaux paramètres qu'implique son hégémonie
sur l'ensemble de la vie socioculturelle et institutionnelle des sociétés dans lesquelles il s'est
imposé. Il s'agit plus spécifiquement de processus tels la marchandisation, l'urbanisation, la
massification, l'étatisation, la bureaucratisation, la militarisation, l'alphabétisation et la
scolarisation, la « policlsation^^^ », dont l'existence antérieure est documentée mais d'un tout
autre ordre que celle qu'ils acquièrent sous impulsion du processus d'industrialisation.
Par « effets de sens », j'ai surtout pris en considération ces manifestations de perte et de
distorsion du sens communément admis dans le « nomos » d'une société donnée, qui ont été
décrites par les auteurs classiques du XIX® et du début du XX® siècle, entre autres, comme
aliénation, réification, nihilisme, anomie, désenchantement, puis chez certains critiques plus
récents comme conformisme, démission, désespoir ou mésespoir ou encore comme dépression.
Ce concept de mésespoir, en émergence ici depuis quelques années pour tenter de décrire le
développement et l'état psychoaffectif hyper carencé de ces « jeunes de la misère » pour qui
l'accès au désespoir constitue un progrès remarquable, a été mis de l'avant par des intervenants
psychosociaux des milieux défavorisés de Montréal et Québec. Il m'a été communiqué
verbalement par un psychologue travaillant auprès des adolescents depuis plus de 15 ans et
précisé plus longuement par une travailleuse sociale de plus de 20 ans d'expérience dans les
milieux défavorisés et auprès des jeunes du centre sud de Montréal. Avec ces matériaux et
concepts j'ai essayé de donner une image d'ensemble du cadre socioculturel et institutionnel
dans lequel la propension à la toxicomanie va atteindre les proportions catastrophiques que nous
connaissons maintenant et qui risquent de ne pouvoir aller qu'en augmentant à l'avenir. Même si
les formes peuvent différer, les tendances à la dépendance me paraissent ne pouvoir
qu'augmenter au rythme de l'emprise des éléments nihilistes et anomiques qui interdisent au
sens de développer concrètement ses Implications dans la vie des sociétés, des groupes et des
individus.
Je ne savais pas trop comment parler de l'augmentation et des méthodes de recrutement des effectifs, de l'évolution de la
formation et de l'entraînement des forces policières, alors « pollcisatlon » m'a paru possible.
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Chapitre 2^ Éric Fromm - Individualisation, conformisme et responsabilisation.
Dans ce chapitre, je m'approche beaucoup plus du dynamisme intrapsychique des
individus qui sont les victimes plus ou moins consentantes d'une ou plusieurs dépendances. Les
spécialistes que j'interprète dans cette deuxième partie ne s'occupaient pas nommément de la
toxicomanie, mais bien des faiblesses structurelles de la personnalité des individus souffrants
qu'ils devaient traiter. Leurs approches, quoique parfaitement indépendantes, s'avèrent
congruentes sur bien des points essentiels. C'est à partir de la prise de conscience de cette
convergence que l'idée d'utiliser leurs interprétations m'est venue. Le sens de leurs critiques de
la socioculture et leurs perspectives d'intervention auprès des malades et/ou déviants qu'ils
traitent et/ou aident à s'éduquer, s'apparentent dans leurs fondements mêmes, en dépit du fait
que les formes qu'ils privilégient semblent très différentes. De la psychanalyse existentielle de
Éric Fromm, mettant l'accent sur le côté démissionnaire et lâche que peut impliquer le sentiment
d'appartenance à un groupe ou une institution, l'identification à un rôle ou une fonction et le
sentiment réconfortant de sécurité qui en dérive, à la thérapie de/par la volonté qui se déploie
dans l'éducation et l'entraînement à l'utilisation efficace de la puissance de la volonté que
développe Otto Rank, à la thérapie réalité et à la responsabilisation comme processus d'auto
éducation thérapeutique privilégié de William phénoménologique et de ses collaborateurs, le fil
rouge de l'humanisation et de l'individualisation, comme de la responsabilisation et de la
réappropriation du sens de leur vie par les malades et/ou déviants, parcours leurs oeuvres et
leurs pratiques comme l'orientation ultime qui guide leurs démarches. Je commence par l'œuvre
la plus importante de la première période du parcours intellectuel d'Éric Fromm. La traduction
française littérale du titre de cet ouvrage inspiré de ses analyses tant psychologiques que
sociologiques, politiques et historiques des causes des mouvements fascistes et nazis des
années vingt et trente, aurait été : La peur de la liberté.
Fromm a commencé sa carrière théorique avec un monumental travail sur les effets
individuels, socioculturels et historiques du processus d'individualisation. Il prend comme point de
départ l'analyse des contenus inconscients qui résultent des interactions entre les cultures
sociohistoriques et la structure caractérielle des individus qu'elles produisent et qui les
transforment en retour. Fromm met en évidence la profondeur de la révolution culturelle que
représentent la Renaissance et la Réforme, qui imposent à leurs époques le plus féroce
individualisme que la terre ait jamais connu. Le dieu de terreur et de colère que Kierkegaard a dû
intérioriser, enfant, sous la sévère tutelle de son père, pasteur protestant, Fromm le met au cœur
du processus d'individualisation comme l'obstacle incontournable auquel doit se heurter l'individu
dans sa quête d'identité. Cette solitude implacable devant l'éternité, l'isolement absolu de la
conscience de l'individu devant le monde, les autres, son destin et Dieu, ne manquent pas de
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rappeler les conceptions de Calvin dont on a vu i'importance dans ia genèse du capitalisme.
L'individu est désormais totaiement isolé pour faire face à son destin. Le recours à l'église, à ia
coilectivité reiigieuse comme médiation privilégiée dans le rapport avec Dieu, telle que l'impose ie
christianisme, n'a plus cours sur le même mode qu'au moyen âge. Avec la Réforme, il y a encore
bel et bien des communautés reiigieuses protestantes tout à fait structurées, qui assurent une
coopération et une entraide que bien des communautés catholiques ou laïques peuvent leur
envier. Mais ii ne s'agit alors que de l'ici-bas. Le rapport à l'au-delà est tout à fait hors de portée
de l'activité intramondaine. Le salut de l'individu ne reiéve plus de son activité. Il est le fait d'un
décret divin, préétabli de toute éternité dans ies interprétations les plus extrémistes qui relèvent
précisément du caivinisme. C'est d'assumer cette radicale séparation d'avec autrui pour tout ce
qui concerne l'essentiel qui constitue la caractéristique première de cette révolution culturelle
individualiste qui jette les bases et les paramétres de ce qui va se développer en capitalisme
industriel et façonner l'histoire des queiques derniers siècles.
Pour Fromm, le problème fondamental auquel tout individu doit faire face est celui de
i'indépassable solitude existentielle qui le met face aux responsabilités qu'implique son statut
d'être iibre. Renvoyé à lui-même et à i'angoisse de sa liberté, l'individu réagit souvent en vouiant
se perdre dans un groupe ou une institution afin de ne plus devoir assumer seul les
conséquences de sa liberté et de ses actes. Dans cette perspective, toute forme de grégarisme
et de conformisme doit être interprété comme l'effet de la « peur de la liberté ». L'individu ne peut
assumer l'angoisse de i'incertitude qui accompagne la liberté précisément parce qu'eile implique
que les jeux ne sont pas faits d'avance, mais que, bien au contraire, c'est à l'individu de prendre
certaines décisions et les responsabilités qui en sont inséparabies. La sécurité qu'il recherche
pour exorciser le lancinant sentiment d'incertitude et i'angoisse qu'impiique toujours i'exercice de
la liberté, le porte spontanément à vouloir retourner au giron maternei symbolique qu'est le
sentiment d'appartenance, c'est-à-dire de fusion ou d'identification avec un groupe, une
institution, un rôie ou une fonction. Ce n'est plus lui, par exempie, qui lynche un « nègre »
soupçonné d'avoir violé, violenté, voire même seulement regardé « lascivement » une blanche;
ce sont les bons citoyens blancs respectueux de la parole biblique et membres du Klan (jKKK : en
allemand. Kinder ; enfant, marchandes : cuisine, Kirche : église: Ku marchandes Klan). Ce
réflexe de fusion, de perte de soi dans le groupe et/ou l'institution, un rôle et/ou la fonction, de
fuite devant sa liberté dans le choix et la défense de certaines valeurs, dans l'identification avec
un groupe et/ou l'institution et ies valeurs dont ils sont les véhicules et les porteurs constituent,
pour Fromm, des réactions qui se généralisent catastrophiquement lorsque les masses et les
individus sont confrontés à des bouleversements socioculturels et institutionnels auxquels ils ne
peuvent faire face humainement et activement. Ne pouvant assumer de façon créatrice et
responsable des bouleversements d'une aussi grande ampleur que ceux qu'entraînent
l'industrialisation, l'urbanisation et la massification, les individus se mettent à fuir épidémiquement
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dans des modes comportementaux parfaitement délirants. Il a eu sous les yeux certains de leurs
pires effets avec la montée des fascismes européens et du nazisme hitlérien en Allemagne.
Cette approche psychosociologique existentielle que développe Fromm est une autre
façon d'analyser et de mettre à jour certaines des implications les plus caractéristiques du type
d'anonymat et d'irresponsabilité qui découlent de l'identification et de l'adhésion à ce « on » dont
Heidegger a fait la si monumentale analyse dans L'être et le temps. Ce « on » entretien une
étonnante puissance d'anonymat sous prétexte du sentiment d'appartenance et de l'identité de
groupe ou institutionnelle qu'il permet d'invoquer comme justification pour des actes qui sont
parfois d'une monstrueuse cruauté. Il permet ainsi à l'individu de se masquer sa responsabilité
personnelle dans le sens qu'il donne à ses actes et aux valeurs avec lesquelles il les justifie. Ce
« on » lui ouvre toutes grandes les portes du déchaînement des pires formes de fanatisme. Je
pense aux infâmes rationalisations ayant trait à l'obéissance aux ordres qui ont été invoquées
aux procès de Nuremberg sur les crimes de guerre nazis et plus près de nous au Tribunal
Russell sur les crimes de guerre américains au Vietnam et sur la poursuite des criminels de
guerre par le tribunal de La Haye en maintes occasions. Le « on » fonctionne en déchargeant
l'individu de toute relation personnelle tant avec autrui qu'avec lui-même. Il justifie, voire
encourage l'individu à donner libre cours aux passions les plus basses qui habitent son cœur en
l'incitant à s'enfoncer toujours plus profondément dans une existence réactive impersonnelle et
dépersonnalisée où la déresponsabilisation devient littéralement un mode de vie. Ce que
Heidegger a développé en termes phénoménologiques et ontologiques, Fromm le reprend en
termes historiques, sociologiques et psychologiques. Un grand nombre d'individus sont
parfaitement à l'aise avec l'idée de rr la liberté de » au sens de se libérer de tel ou tel type
d'esclavage, la consommation abusive des substances psychotropes par exemple ou, à un autre
niveau, l'exploitatioh capitaliste ou encore l'oppression du système de caste, de classe, etc.
Cependant, le nombre diminue considérablement quand il s'agit de « la liberté pour», au sens
d'être libre pour l'investissement dans tel ou tel type d'activité relevant de tel ou tel système de
valeur. Assumer, par exemple, des rapports corrects avec les toxicomanes, les déviants et les
étrangers, les homosexuels et les lesbiennes, les autochtones ou les sidatiques dans un contexte
socioculturel et institutionnel où le « on » impose des formes radicales de rejet et de
discrimination envers ceux et celles qui portent ces différences, exige de tout autres
investissements d'énergie psychique que l'attitude précédente. Prendre le contre-pied des
conformismes dominants, à quelque niveau que ce soit, en affirmant des valeurs qui mettent
l'accent sur la dimension humaine plutôt que commerciale, politique, institutionnelle, stratégique
ou technique, demande un tout autre type d'honnêteté et d'authenticité.
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Fromm articule plusieurs des éléments de son analyse en partie suite à son Interprétation
de la biographie de Luther. Situant le personnage dans son contexte socioéconomique, Fromm
procède avec une Irréprochable logique à la mise en évidence des Implications de certaines des
catégories fondamentales de la doctrine protestante luthérienne.
Le résultat de cette destruction progressive de la structure sociale médiévale fut
l'émergence de l'Individu au sens moderne. [...] La description que donne Burckhardt de
l'esprit de ce nouvel Individu Illustre ce que nous avons dit dans le chapitre précédent sur
l'émergence de l'Individu de ses liens primaires. L'homme se découvre et découvre les
autres comme des Individus, comme des entités séparées; Il découvre la nature comme
quelque chose de séparé de lui sous deux aspects : comme un objet de maîtrise
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théorique et pratique, et comme un objet de plaisir.
Comme on le volt facilement, on reste Ici essentiellement dans la même perspective
d'explication des effets de la fin du moyen âge et de la naissance du capitalisme et de
l'Individualisme modernes qu'ont déjà explorés Hegel, Marx, Nietzsche, Durkhelm et Weber.
Toutefois, certains aspects de l'analyse du processus d'Individualisation par Fromm prennent un
relief très parent de celui qu'il a déjà chez Nietzsche. C'est que Fromm s'Inspire des études sur la
Renaissance de Jacob Burckhardt qui a été le professeur de Nietzsche à Bàle et qui a eu une
influence marquante sur sa pensée.
La Renaissance fut la culture d'une classe supérieure riche et puissante, sur le haut de la
vague qui fut provoquée par la tempête des nouvelles forces économiques. Les masses
qui ne partagèrent pas la richesse et le pouvoir du groupe dominant avalent perdues la
sécurité de leur statut antérieur et étalent devenues un groupe Informe, à être flatté ou à
être menacé - mais toujours manipulées et exploitées par ceux qui avalent le pouvoir. Un
nouveau despotisme se développa avec le nouvel Individualisme. Liberté et tyrannie,
139
Individualité et désordre, furent Inextricablement tisses.
On volt à quel point de telles considérations semblent proches des développements de
Nietzsche sur la dite volonté de puissance. C'est qu'elles tirent leur origine de la même Influence
théorique marquante : la vision historique du développement de la civilisation de la Renaissance
de Burckhardt.
L.c. p. 38
L.c. p. 39-40
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La Renaissance ne fut pas une culture de petits boutiquiers et de petits bourgeois, mais
bien celle des riches nobles et des notabilités. Leur activité économique et leur richesse
leur donnait un sentiment de liberté et un sens de leur individualité. Mais en même temps
ces gens avaient perdu quelque chose : la sécurité et le sentiment d'appartenance que la
structure médiévale avait offerte. Ils étaient plus libres, mais ils étaient aussi plus seuls.
Ils utilisaient leur pouvoir et leur richesse pour extraire jusqu'à la dernière goutte de
plaisir de ia vie; mais ce faisant, ils devaient utiliser impitoyablement tous les moyens, de
la torture physique à la manipulation psychologique, pour régner sur les masses et
surveiller leurs compétiteurs à l'intérieur de leur propre classe.^'*"
Cette vision de la Renaissance comme une jungle sociale tranche radicalement d'avec
les images d'Épinal qui sont souvent véhiculées sur ce sujet. Les belles illusions sur les
personnalités et le climat culturel dominant de la Renaissance, sur ces nouveaux sages
hellénisants, empreints de dignité et de componction, de majesté et de raison, d'un impeccable
sens de la mesure, se dissipent complètement sous les coups de butoir des analyses décapantes
de Burckhardt ;
Toutes les relations humaines étaient empoisonnées par cette féroce lutte à mort pour le
maintien du pouvoir et de la richesse. La solidarité avec le prochain - ou du moins avec
les membres de sa propre classe - était remplacée par une attitude cynique et détachée;
les autres individus étaient vus comme des « objets » à être utilisés et manipulés ou bien
ils étaient impitoyablement détruits si cela convenait aux buts propres. L'individu était
absorbé par un égocentrisme passionné, par un insatiable besoin de pouvoir et de
richesse.
L'approche et la vision de la Renaissance de Burckhardt sont fort probablement aussi
réalistes que la vision quasi dithyrambique qu'un Friedrich Engels, le fidèle compagnon de Marx,
donne du processus d'individualisation ayant eu cours pendant la Renaissance dans son
introduction à la Dialectique de la nature^*^. Elle a cependant l'incomparable avantage de mettre
en évidence la profondeur et l'intensité de l'inquiétude et de l'angoisse qu'engendre
l'indépassable isolement que l'individu prisonnier d'une telle époque ne peut manquer de
ressentir :
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Ibid.
ENGELS, Frédéric, Dialectique de la nature. Éditions sociales, Paris, 1967,
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Ce qui résulta de tout ceci, la relation de l'individu qui réussit avec son propre moi, son
sens de la sécurité et sa confiance en lui, étaient aussi empoisonnés. Son propre moi
devint un objet de manipulation pour lui au même titre que les autres individus l'étaient
devenus. Nous avons des raisons de douter que les puissants maîtres du capitalisme de
la Renaissance étaient aussi sécurisés et heureux qu'on a tendance a souvent les
montrer. Il semble que la nouvelle liberté leur apporta deux choses : un sentiment de
force accru et en même temps un isolement, un doute, un scepticisme accrus - et en
conséquence de tout cela - une anxiété accrue.^^^
Dans ce qui précède, Fromm met en évidence les débuts du processus qui mène à
l'émergence de l'individu moderne et des contradictions qui le minent. Plus loin il reprend le
même thème mais cette fois en considérant ses effets à l'échelle des masses. Cependant, ce
passage à l'échelle des masses de ces inquiétudes, insécurités et angoisses, ne s'est pas réalisé
avant que ce qui caractérise d'abord et avant tout une petite minorité de privilégiés dégagés des
liens féodaux n'ait commencé de s'étendre à des couches toujours plus larges de la société. Cela
s'est produit avec la Réforme de Luther. Ses implications pour un nombre considérable
d'individus ont été très semblables à celles qu'a eu la Renaissance pour quelques privilégiés.
Quoique Luther acceptait leur allégeance à son enseignement et qu'il les supporta, il ne
pouvait le faire que jusqu'à un certain point; il doit rompre l'alliance lorsque les paysans
font plus que s'attaquer à l'autorité de l'église et à faire plus que des demandes pour
l'amélioration de leur sort. Ils allèrent plus loin et devinrent une classe révolutionnaire qui
menaça de renverser toute autorité et de détruire les fondations d'un ordre social dans le
maintien duquel la classe moyenne avait des intérêts vitaux. [...] - La position de la classe
moyenne entre les très riches et les très pauvres rendit ses réactions complexes et de
bien des façons contradictoires. Elle voulait soutenir la loi et l'ordre, et pourtant elle était
elle-même menacée dans son existence même par la montée du capitalisme. Même les
membres des classes moyennes qui avaient le mieux réussi n'étaient pas aussi riches et
puissants que les petits groupes de gros capitalistes. Ils devaient travailler dur pour
survivre et progresser. Le luxe de la classe riche augmenta leur sentiment de petitesse et
les remplit d'envie et d'indignation. Dans l'ensemble, la classe moyenne était plus
menacée par l'effondrement de l'ordre féodal et par la montée du capitalisme qu'elle
n'était aidée.^'^
FROMM, Eric, The fear of freedom, p. 40. Routledge, Lonclon,1942
L.c. p. 68
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La position des classes moyennes, coincées entre la pauvreté des misérables qui leur
inspire une horreur sans nom et la richesse des puissants qui leur inspire une envie dévorante,
est d'autant plus inconfortable que son pouvoir réel est toujours extrêmement limité. Impuissantes
à changer le cours d'une évolution économique et historique sur lequel elles n'ont aucune
emprise comparable à celle des petits groupes de richissimes marchands, terrorisées jusqu'à la
panique par la radicalisation des classes pauvres qui se rallient de plus en plus largement sous
l'étendard millénariste^"®, la profondeur de leur sentiment d'impuissance n'a d'autre équivalent
que celui de leur terreur des masses et de leur envie des riches et des puissants. Prises entre le
marteau des richissimes marchands et l'enclume des millénaristes, leur seule porte de sortie est
d'élaborer ou d'adhérer à une doctrine qui les justifient de n'être que ce qu'elles sont, en donnant
des riches (profiteurs) une image aussi négative que celle qu'elle donne des pauvres (déments)
qui ont succombé au pouvoir diabolique de l'attrait pour la révolte et la rébellion. Les classes
moyennes s'offrent d'elles-mêmes une image qui transforme leur médiocrité en vertu et leur
lâcheté, leur soumission rampante et inconditionnelle à l'autorité, en éminente dignité. Ce qu'elles
réussissent à faire en investissant la doctrine luthérienne des caractéristiques nécessaires pour
qu'elles puissent s'en remettre à elle pour tout l'essentiel, c'est à dire pour tout ce qui relève de
leur propre responsabilité à assumer la création de leurs valeurs et du sens qu'elles donnent à
leurs actes et à leur vie.
Après s'être entièrement livré à la volonté divine, n'ayant plus désormais de moi ni de
volonté propre, le croyant luthérien peut-être déchargé de toute responsabilité quant à la création
et au développement non seulement de tout système de valeur propre, mais surtout du sens qu'il
est autrement forcé de donner à ses actes, à sa vie et au monde dans lequel il agit.
L'image de l'homme de Luther reflète précisément ce dilemme. L'homme est libre « de »
tous les liens qui l'enchaînaient aux autorités spirituelles, mais cette même liberté le
laisse seul et anxieux, et lui impose le sentiment de sa propre insignifiance et
impuissance individuelle. Cet individu libre et isolé est écrasé par l'expérience de sa
propre insignifiance individuelle. La théologie de Luther exprime ce sentiment
d'impuissance et de doute. L'image de l'homme qu'il dessine en termes religieux décrit la
situation de l'individu telle que l'évolution économique et sociale courante l'a produite. Le
membre de la classe moyenne était aussi impuissant devant les nouvelles forces
économiques que Luther décrivait l'homme comme l'étant dans sa relation à Dieu. - Mais
Luther fit plus que de faire ressortir le sentiment d'insignifiance qui traversait déjà les
classes sociales auxquelles il prêchait - il leur offrit une solution. En n'acceptant pas
La magnifique étude de Frédéric ENGELS sur La guerre des paysans en Allemagne (Éditions sociales, Paris) constitue
encore une référence incontournable et un modèle d'analyse historique. Sur le sujet des guerres millénaristes, Cf. aussi
Norman COHN : The pursuit ofthe millenium; et le monumental ouvrage de Ernst BLOCH, Le principe espérance.
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seulement sa propre insignifiance mais en plus en s'humiliant lui-même à l'extrême, en
délaissant jusqu'aux derniers vestiges de volonté individuelle, en renonçant et en
dénonçant sa propre force, l'individu pouvait espérer devenir acceptable pour Dieu/''®
Je ne peux trop insister sur l'importance de cette abjection pour soi-même, que Fromm
décrit ici comme caractéristique du rapport de l'homme à Dieu dans la doctrine luthérienne, pour
la compréhension du profil psychologique du toxicomane. C'est elle qui l'entraîne à se livrer
littéralement corps et âme à sa substance : c'est la reddition totale, le dégagement de toute
responsabilité propre. L'Autre, ici la substance, devient l'absolu aux soins duquel le toxicomane
se livre avec un abandon total, n'ayant plus aucune volonté, aucun besoin ou désir propre, autre
que la fusion avec elle, sa substance divine. Si cette interprétation apparaît crédible, c'est surtout
parce qu'elle dérive d'un raisonnement a posteriori quant à la raison pour laquelle le mouvement
AA et les mouvements qui s'en inspirent, réussissent là où des méthodes infiniment plus
sophistiquées sont tenues en échec. Le mouvement AA reprend intégralement cette dimension
fondamentalement religieuse de l'abandon psychologique et physique total à la substance
psychotrope pour la transférer massivement sur l'absolu spirituel. On parle de la conscience du
groupe ou de l'amour du groupe pour ceux et celles d'entre les alcooliques et toxicomanes pour
qui la croyance en une divinité religieuse représente un problème majeur. Mais le fondement
reste exactement le même. Il s'agit de transférer entièrement sur l'esprit ou la conscience du
groupe la dépendance envers la substance. De toutes façons. Il s'agit de s'abandonner
totalement à une puissance supérieure à celle de l'individu alcoolique (ou toxicomane) qui trouve
alors dans cette puissance supérieure la force nécessaire pour résister à la tentation de
consommer à nouveau et ensuite de reconstruire sobrement sa vie. La structure de l'abandon
total demeure intégralement préservée dans un cas comme dans l'autre.
La relation de Luther à Dieu en était une de totale soumission. En termes
psychologiques, son concept de foi signifie : si vous vous soumettez complètement, si
vous acceptez votre insignifiance individuelle, alors Dieu tout puissant voudra peut-être
vous aimer et vous sauver. Si vous vous débarrassez de votre moi individuel avec tous
ses défauts et tous ses doutes par un auto effacement suprême, vous vous libérerez de
votre propre sentiment de nullité personnelle et vous pourrez participer à la gloire de
Dieu.'"''
'"® L.C. p. 69-70
'"^.c.p.70
161
Difficile, ici, de ne pas penser aux premières étapes de la philosophie des AA. Biil et Bob,
les deux fondateurs du mouvement AA, étaient tous deux citoyens US et plus que fort
probablement très profondément influencés par l'ambiance protestante de la socioculture
environnante. Sur certains points, ia parenté des exigences de « salut » dans le rapport à la
« puissance supérieure » des AA et ia nécessité de la soumission absoiue au Dieu de Luther est
étonnante, quoique sur d'autres eile n'existe pas du tout, comme le montre cet extrait où Fromm
analyse certains aspects de sa doctrine :
Ainsi, tandis que Luther libérait les gens de l'autorité de l'église, il les faisait se soumettre
à une autorité encore bien pius tyrannique, celie d'un dieu qui insistait sur la soumission
totale de l'homme et l'annihilation compiéte du moi individuel comme conditions
essentielles de son salut. La « foi » de Luther était ia conviction d'être aimé à la condition
de se livrer, une soiution qui a beaucoup en commun avec le principe de soumission
totale de l'individu à i'état et au « chef
On a ici le contraire d'un autre trait caractéristique de la philosophie du mouvement AA.
Au lieu de prescrire la soumission à une autorité définie, elle n'affirme aucune appartenance
religieuse officielle déterminée et insiste sur l'opposition entre la spiritualité et toute forme de
soumission à quelque religion institutionnelle que ce soit. Ce qui est mis en évidence dans ce
passage, c'est le renoncement au moi et à ia volonté propre comme conditions préalables de
l'acceptation par Dieu. Finalement, c'est cette reddition inconditionnelle à l'autorité suprême qui
décharge l'individu de sa responsabilité personnelle dans ses choix, ses valeurs et le sens qu'il
donne aux événements de sa vie. Le renoncement au moi et à la volonté propre implique le
déchargement des responsabilités personnelles dans les conséquences des actes, tout autant
sinon encore plus que l'apaisement de l'anxiété, de l'incertitude et du doute. Mais ces
considérations ne résultent pas des seules études économiques et sociohistoriques de Fromm.
Elles sont aussi, sinon surtout, le résultat de ses recherches psychologiques. Précisant certains
aspects du développement normal de l'enfant vers la maturité et la responsabilisation, Fromm
insiste sur les deux aspects fondamentaux du processus d'individualisation, l'un entraînant un
renforcement de l'individu, l'autre son isolement croissant et indépassable :
Plus l'enfant grandit, et dans la mesure où les liens primaires sont coupés, plus il tend à
chercher la liberté et l'indépendance. Mais le destin de cette recherche ne peut-être
complètement compris que si on saisit la qualité dialectique de ce processus
d'individualisation croissante. - Ce processus a deux aspects : l'un est que l'enfant
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devient plus fort physiquement, émotionneilement et mentalement. [...] Une structure
organisée par la volonté et la raison de l'Individu se développe. SI nous appelons cette
structure la personnalité du mol, nous pouvons aussi dire que l'un des côtés du
processus croissant d'Individualisation est l'augmentation de la force du mol. [...] - L'autre
aspect du processus d'Individualisation est la solitude croissante. Les liens primaires
offrent la sécurité et l'unité avec le monde extérieur au mol. Dans la mesure où l'enfant
émerge hors de ce monde. Il devient conscient d'être seul, d'être une entité séparée de
toutes les autres. Cette séparation d'avec un monde, qui, en comparaison avec
l'existence Individuelle propre, est Incomparablement fort et puissant, et souvent
menaçant et dangereux, crée un sentiment d'Impuissance et d'anxiété. Aussi longtemps
qu'une personne faisait partie Intégrante de ce monde. Inconscient des possibilités et
responsabilités de l'action Individuelle, Il n'avait pas à en avoir peur. Quand une personne
devient un Individu, Il se tient seul et fait face au monde dans tous ses aspects périlleux
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et écrasants.
Cette confrontation du mol et du monde, existentlellement Incontournable, n'en impose
pas moins le dépassement d'un certain nombre d'échappatoires si l'Individu doit pouvoir
continuer de vivre libre et responsable. L'un des pièges les plus Importants que l'Individu se doit
d'éviter s'il veut pouvoir continuer d'assumer son Individualité, c'est celui de l'Irresponsablllsatlon
vIs-à-vIs du sens et de son rapport à ses valeurs. Ce dont la fuite dans une fusion ou une
Identification à un groupe ou une Institution (parti, église, profession, etc.) le gratifie, c'est d'abord
et avant tout de lui permettre de se décharger de la nécessité absolue d'assumer la
responsabilité de la création du sens qu'il donne au monde, à sa vie et à ses valeurs, comme à
leur maintien et à leur développement. Ceci vaut tout autant, doit-on y Insister, pour la fuite dans
la toxicomanie, la nourriture, le jeu, la cigarette ou n'Importe quelle autre compulslon qui tente de
guérir le mal (l'anxiété et l'angoisse) en l'aggravant par la démission. L'Individu est angoissé par
la situation d'Impuissance de son mol devant un monde qui le dépasse Incommensurablement en
puissance et qui constitue une menace permanente pour sa sécurité. Il cherche alors un refuge
où II peut se décharger de sa responsabilité de création du sens et des valeurs qu'il donne à ses
actes et aux événements de sa vie. Il renonce ainsi à la souffrance qui est l'envers de sa liberté,
de son Individualité et de son humanité. Toutefois, ainsi délivré de ce fardeau, loin d'être à l'abri
de l'anxiété et de l'angoisse, de la peur, l'Individu déresponsablllsé se retrouve dans l'étonnante
et tout à fait déplorable situation d'être encore plus radicalement sous l'emprise de ce qu'il veut
fuir. Il en est exactement de même avec les drogues et l'alcool qui calment temporairement la
souffrance du mal, mais qui deviennent eux-mêmes un mal avec lequel l'Individu doit composer
L.c. p. 23
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en plus de celui qu'ils doivent caimer, mais qu'iis ne réussissent qu'à endormir momentanément.
Cette fuite loin des responsabiiités qu'exigent ia création du sens et ia pratique de certaines
valeurs, transforme le moi de l'individu en infirme encore pius démuni quant à ses possibilités et
à ses capacités de faire efficacement face au monde. Ce qui se comprend parfaitement seion
Fromm :
Des tendances à délaisser son individualité, à surmonter son sentiment de solitude et
d'impuissance en se plongeant complètement dans le monde extérieur surgissent alors.
Toutefois ces impulsions et les nouveaux liens qui en résultent, ne sont pas identiques
aux liens primaires qui ont été coupés dans le processus de croissance lui-même. De
même qu'un enfant ne peut jamais retourner physiquement au sein maternel, de même il
ne peut jamais inverser, psychiquement, le processus d'individualisation. Toute tentative
en ce sens revêt nécessairement le caractère de la soumission, dans lequel la
contradiction de base entre l'autorité et l'enfant qui s'y soumet n'est jamais éliminée.^®"
Ces mécanismes sont parfaitement indépendants des individus et ils agissent dans tous
les processus de développement. De sorte que toute tentative de régression vers des étapes
antérieures du processus d'individualisation ne peut aboutir qu'à des résultats destructeurs.
Consciemment, l'enfant peut se sentir sécurisé et satisfait, mais inconsciemment il réalise
que le prix qu'il paye c'est de renoncer à la force et à l'intégrité de son propre moi. Ainsi
le résultat de la soumission est exactement contraire à celui qui était visé : la soumission
augmente l'insécurité de l'enfant et en même temps engendre l'hostilité et la révolte, ce
qui est encore plus apeurant puisqu'elles sont dirigées contre les personnes mêmes dont
l'enfant est demeuré - ou est devenu - dépendant.^®^
L'individu qui renonce à sa responsabilité dans ia création et ia défense du sens et des
valeurs qu'il donne à ses actes et au monde, le fait en se soumettant à l'une ou l'autre des
autorités extérieures dont la fonction première est précisément de décharger les individus de
leurs responsabiiités vis-à-vis cette création et cette défense du sens et de leurs valeurs. Démuni
devant le monde, le moi de cet individu, déjà passablement limité, se transforme en ombre des
exigences que la soumission à l'autorité pseudo salvatrice exige de lui. Ce faisant, il se rend
encore plus radicalement incapable d'assumer ia responsabilité de ia création du sens et de ses
propres valeurs et d'assumer son existence propre et autonome dans le monde. Du fait même de
sa soumission et de son conformisme, le moi faible du soumis et du conformiste est devenu
encore pius faible, il continue de s'affaiblir aussi longtemps qu'il continu à se soumettre et à se
L.c. p. 23-24
151 I o/L.c. p. 24
164
conformer. Cette faiblesse structurelle de son moi ne peut qu'augmenter et s'amplifier
proportionnellement à ses démissions et soumissions.
Le problème de la soumission et de l'activité spontanée comme les deux résultats
possibles de l'individualisation croissante seront discutés plus loin en détail; ici je veux
seulement faire remarquer le principe général, le processus dialectique qui résulte de
l'individualisation croissante et de la liberté croissante de l'individu. L'enfant devient plus
libre pour se développer et pour exprimer son moi individuel sans en être empêché par
ces liens qui le limitaient. Mais il devient aussi plus libre de ce monde qui lui donnait la
sécurité et qui le rassurait. Le processus d'individualisation en est un de croissance de la
force et de l'intégration de la personnalité individuelle, mais c'est en même temps un
processus par lequel l'identité originelle avec autrui est perdue et dans lequel l'enfant
devient plus séparé d'eux. Cette séparation croissante peut engendrer un isolement qui
aura une qualité de désolation et créera une intense insécurité et anxiété; [...] - Tandis
que le processus d'individualisation se produit automatiquement, la croissance du moi
est obstruée par un certain nombre de raisons individuelles et sociales. Le décalage
entre ces deux tendances entraînera un insupportable sentiment d'isolement et
d'impuissance, et ceci, à son tour, des mécanismes psychiques, qui seront décrits plus
tard comme des mécanismes de fuite.^®^
Mais ces déterminations psychologiques sont elles-mêmes les conséquences d'un
processus naturel, biologique, dont l'être et l'esprit humain sont l'un des aboutissements
suprêmes.
L'existence humaine commence lorsque le manque de fixation des actes par les instincts
dépasse une certaine limite; quand l'adaptation à la nature perd son caractère coercitif,
quand la façon d'agir n'est plus fixée par des mécanismes donnés héréditairement.
Autrement dit, l'existence humaine et la liberté sont inséparables dès l'origine. La liberté
n'est pas utilisée ici dans son sens positif de « liberté pour » mais dans son sens négatif
de « liberté de », nommément liberté du déterminisme instinctif dans ses actes. - [...]
Pourtant cette impuissance même est la base de laquelle surgit le développement
humain : la faiblesse biologique de l'homme est la condition de la culture humaine.
Dés le début de son existence, l'homme est confronté par le choix entre divers types
d'action. Chez l'animal, il y a une chaîne ininterrompue de réactions commençant avec
un stimulus, comme la faim, et finissant avec un type d'action plus ou moins strictement
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déterminé, qui élimine la tension créée par le stimulus. Chez l'homme cette chaîne est
interrompue. Le stimulus est là, mais le genre de satisfaction est « ouvert », c'est-à-dire,
qu'il doit choisir entre différents types d'action. Au lieu d'une action instinctive
prédéterminée, l'homme doit évaluer différents types d'action dans son esprit: il
commence à penser.^®^
La « nécessité » de cette liberté humaine^^, telle qu'elle est mise de l'avant ici, jette une
lumière totalement différente sur la nature de la problématique réelle qu'implique le mouvement
de la responsabilisation et de l'individualisation, de l'humanisation liée à la réalisation de
l'essence de la liberté humaine. L'homme est bel et bien, en ce sens, « condamné à être libre » :
« l'homme est confronté par le choix entre divers types d'action [...]. Le stimulus est là mais le
genre de satisfaction est « ouvert », c'est-à-dire, qu'il doit choisir entre différents types d'action.
Au lieu d'une action instinctive prédéterminée, l'homme doit évaluer différents types d'action dans
son esprit »^®® dans un sens très proche de celui que tente de développer J.P. Sartre dans L'être
et le néant. Toutefois, ce n'est encore là qu'une liberté dans le sens négatif de l'indétermination
des conduites à adopter auquel je faisais l'objection qu'il faut que l'individu choisisse activement
d'être libre pour le devenir, faisant ainsi passer l'essentiel du propos de l'être, de l'ontologie, au
devenir, à la phénoménologie et à la dialectique. C'est-à-dire en faisant passer l'accent de la
liberté de (négative) à la liberté pour (positive), à la création de sens et de valeurs. Ces
déterminations biologiques, ontologiques^^®, ont des implications éthiques :
L'homme n'a pas le droit de manger de l'arbre de la connaissance du bien et du mal. Il
agit à rencontre du commandement de Dieu, il rompt l'état d'harmonie avec la nature
dont il fait partie sans la transcender. Du point de vue de l'église qui représente l'autorité,
ceci est essentiellement un péché. Du point de vue de l'homme, toutefois, ceci est le
commencement de la liberté humaine. Agir à rencontre des ordres de Dieu signifie se
libérer de la coercition, émerger de l'existence inconsciente de la vie pré humaine pour
atteindre le niveau humain. Agir à rencontre du commandement de l'autorité, commettre
un péché, est dans son aspect humain positif le premier acte de liberté, c'est-à-dire, le
premier acte humain.
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Cependant, si l'homme se met à penser, à agir à l'encontre des commandements de
l'autorité, à « pécher », c'est d'abord et avant tout parce que dès cet instant l'individu décrété un
sens et des valeurs autres que ceux qui lui sont dictés par l'autorité en question. Dans cette
perspective, toute soumission et toute domination sont et ne sont jamais qu'une affaire de sens et
de valeurs. Comme toute révolte et toute rébellion. Le premier acte humain est celui qui décrété
un sens et des vaieurs forcément inexistantes jusque-là, puisque n'ayant jamais été crées par
l'humanité!
Dans le mythe, le péché est, dans son aspect formel, d'agir à rencontre du
commandement de Dieu; dans son aspect matériel c'est de manger de l'arbre de la
connaissance. L'acte de désobéissance comme acte de liberté est le commencement de
la raison. Le mythe parle des autres conséquences du premier acte de liberté.
L'harmonie originelle entre l'homme et la nature est brisée. Dieu prociame la guerre entre
l'homme et la femme, et entre la nature et l'homme. L'homme est devenu séparé de la
nature, il a fait le premier pas vers son devenir humain en devenant un individu. Il a
commis le premier acte de liberté.^®®
On est donc assez loin de ce conformisme et de cette soumission que Fromm attaque
pius haut. En fait, le passage de l'harmonie, de la loi du cosmos à sa rupture par ie péché, par
l'irruption du chaos dans l'harmonie de l'univers matériel et du cosmos naturel préexistant, est le
cri de naissance de l'esprit humain, de la raison humaine. Si, par certains côtés, cet esprit et
cette raison sont bels et biens les fruits de l'univers, les produits de la nature, ils ne le sont que
négativement, en termes de conditions de possibilité. Si l'univers matériel ne donne pas
naissance au cosmos naturel, celui-ci ne peut engendrer l'être pour lequel l'indétermination des
conduites atteint un seuil incomparablement supérieur à celui de tous les autres êtres vivants.
Pourtant, dans leur sens positif, ia raison et l'esprit humains ne peuvent être effectivement
humains que s'ils le deviennent volontairement, de par les actes de création de sens et de
valeurs qui leur donnent naissance et les maintiennent en vie. Cet aspect positif de la liberté
humaine est radicalement indissociable de son essence qui ne peut-être saisie unilatéralement
par une compréhension qui l'exclu au profit de son seul aspect négatif. Cet aspect positif n'est
cependant pas mis en relief avec une acuité particulière dans ce passage, ni même dans le reste
de l'ouvrage. Fromm préfère s'en tenir aux implications négatives que la liberté véhicule, ce qui
se comprend assez bien quand on se souvient de l'époque extrêmement troublée et violente à
laquelle il écrit son ouvrage :
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Le mythe met l'emphase sur la souffrance résultant de cet acte. Transcender la nature,
être étranger à la nature et à un autre être humain, trouve l'individu dénudé, honteux. Il
est seul et libre, mais impuissant et apeuré. La liberté nouvellement conquise apparaît
comme une malédiction: il est libre du doux esclavage du paradis, mais il n'est pas libre
pour se gouverner, pour réaliser son individualité.^®®
Cette différence fondamentale entre la liberté de, liberté négative, ontologique, donnée
comme indétermination et la liberté pour, liberté positive, relative au devenir et au choix, à la
création du sens et des valeurs que pratique effectivement l'individu, relève de sa responsabilité
et de son humanité réelle. Elle constitue la plaque tournante pour la compréhension des
implications de l'angoisse existentielle qui taraude désormais l'individu qui ne peut plus échapper
aux dilemmes inhérents à l'instauration et à la défense du sens et des valeurs qui leur sont liées.
L'individu doit assumer la séparation avec la nature qu'implique l'irruption de la culture en elle.
C'est-à-dire que cet envahissement par le sens et les valeurs du cosmos naturel implique, tant au
niveau collectif qu'au niveau individuel, toute une série de jugements et de décisions qui ne
préexistent pas à leur création. De même, le maintien du nomos humain envers et contre les
attaques et/ou l'indifférence de l'univers matériel et du cosmos naturel, exige le courage et la
détermination de le défendre une fois qu'il est créé et de le détruire quand il devient un obstacle
sur le chemin de la liberté, de l'évolution, du développement et de la responsabilisation de
l'humanité. La spiritualisation et l'humanisation de l'univers matériel et du cosmos naturel par le
nomos humain, la constitution du monde humain et la mondialisation de la raison, de l'esprit et du
sens, sont des opérations qui doivent être constamment réactualisées pour continuer d'exister.
Ces liens primaires bloquent son plein développement humain; ils se tiennent sur la route
du développement de sa raison et de ses capacités critiques; ils ne lui permettent de se
reconnaître lui-même et de ne reconnaître les autres qu'à travers la médiation de son
appartenance, de sa ou de leur participation à un clan, à une communauté religieuse ou
sociale, et non comme êtres humains; autrement dit, ils bloquent son développement
comme individu libre, productif, autodéterminé. Mais même si cet aspect est important, il
y en a un autre. Cette identité avec la nature, le clan, la religion, donne à l'individu une
sécurité. Il appartient à, il est enraciné dans un tout structuré dans lequel il occupe une
place incontestable. Il peut souffrir de la faim ou de l'oppression, mais il ne souffre pas du
pire de tous les maux - la solitude et le doute complet. [...] Mais d'autre part cette
individualisation croissante signifie un isolement, une insécurité croissants et ainsi un
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doute croissant concernant son rôle dans l'univers, le sens de sa vie, et avec tout ça un
sentiment croissant de sa propre impuissance et insignifiance comme individu.^®"
Il n'est guère difficile, après ces extraits, de voir à quel point la problématique historico-
existentielle de Fromm nous offre des perspectives intéressantes pour l'interprétation de la chute
dans la toxicomanie et la dépendance et du cheminement hors de son emprise qu'implique la
réhabilitation. Cet isolement, cette insécurité, ce doute à propos de son identité et du sens de sa
vie, alliés à l'insurmontable sentiment d'impuissance et de sa radicale insignifiance comme
individu, constituent la pierre d'achoppement sur laquelle viennent se briser la vie de tant
d'individus. Ils ne peuvent plus alors que recourir à divers mécanismes afin d'éviter la souffrance
morale qu'implique le sentiment de culpabilité découlant de la prise de conscience d'un tel état
d'assujettissement à une ou plusieurs habitudes de fuite, soit dans les attitudes et conduites
régressives et réactives soit dans les substances proprement dites. Aux premiers rangs de ces
comportements régressifs, le renoncement à la volonté propre, la soumission à un chef, à un
groupe et ou à une institution et le recours au ressentiment comme mode de réaction affective
dominant. Ajoutons aussi l'engluement de l'esprit, de la conscience et de la volonté dans la
dépendance envers les substances psychotropes, la descente aux enfers de la toxicomanie.
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Chapitre 3^ Otto Rank - Individualisation, volonté, création et culpabilité.
Suite à ce bref survol de la pensée d'un analyste qui fut aussi psychiatre, je vais
maintenant me rapprocher encore plus de la problématique de l'intervention thérapeutique
auprès des toxicomanes que je vise. Je vais le faire en interprétant certains aspects de la pensée
d'un autre psychanalyste qui, lui, ne fut pas médecin, mais qui fut le secrétaire de Freud avant de
séparer de lui : Otto Rank.
Le survol un peu cavalier de quelques-uns des grands thèmes de la pensée de
Nietzsche que j'ai esquissé plus haut laisse dans l'ombre toute une série d'aspects fondamentaux
de sa métaphiiosophie. Sur un mode qui peut renvoyer à l'amorce d'une « sociologie de
Nietzsche », j'ai tenté de mettre en scène d'abord et avant tout le concept de nihilisme
socioculturel et spirituel et ses implications pour les groupes et leurs membres. Dans ce qui suit,
je reviens à Nietzsche. Mais cette fois sous un angle plus spécifiquement psychologique,
individuel et individualiste. Je cherche à mettre en évidence certaines des implications les plus
essentielles de ce concept de volonté qui sert de pierre angulaire à la forme de thérapie qu'Otto
Rank a créée et développée avant de passer à la vision plus proprement socioculturelle et
historique qui a marqué la fin de son parcours intellectuel.
Au premier rang des catégories privilégiées par Nietzsche figure le concept bien
tristement célèbre de volonté de puissance. Plus que tout autre dans l'histoire de la pensée
occidentale, ce concept est fort probablement celui sur lequel a été accumulé le plus grand
nombre de contresens. Leur nombre est effarant et il a rendu l'accès au sens de ce concept
d'une extrême difficulté, sinon quasiment impossible pour la plupart des gens. On doit mettre aux
premiers rangs de ces non-sens et contresens les élucubrations concoctées par les diverses
figures des racismes et des ethnicismes, des fascismes, des élitismes hitlériens et nazis,
bolcheviques et staliniens. Mais le destin réservait encore d'autres mauvais traitements aux idées
de Nietzsche et en particulier à ce concept essentiel pour l'interprétation des contradictions
déchirant le monde moderne, tant et si bien que toute référence au sens réel de ce concept
cardinal de sa pensée a paru totalement inusitée, voire même irrecevable aux interprètes qui
étaient restés coincés dans les effets de surface dont il avait été entouré. De même qu'il aura
fallu les travaux du psychiatre et philosophe suisse Karl Jaspers pour que le concept d'Éternel
Retour de Nietzsche puisse cesser d'apparaître comme une incongruité ou une simple répétition
des spéculations stoïciennes, il aura fallu le travail monumental de Heidegger sur
« Nietzsche pour que ce concept de Volonté de Puissance retrouve ses contours
philosophiques et un écho de son sens rationnel.
161 Martin HEIDEGGER, Nietzsche, / et II, Bibliothèque des Idées. Gallimard, Paris, 1980
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Analysant les Implications de la superposition phylogénétique des trois grandes étapes
du développement du cerveau humain, David Icke en vient à des conclusions intéressantes pour
notre recherche. Selon Manfred Davidmann dont il cite les travaux, le noyau du cerveau humain,
le cerveau reptilien, constitue l'une de ses composantes les plus anciennes. Elle remonte à des
centaines de millions d'années. S'est superposé à ce noyau le cerveau mammifère,
(paleomammifèrien) beaucoup plus récent. Finalement le néocortex, dernier en date de ces
développements, couronne l'ensemble de l'appareil cérébral. David Icke fait remarquer^®^ que la
première caractéristique du cerveau reptilien est son irrésistible propension à l'impératif territorial
et la seconde, sa tendance à la communication par images. Parlant de l'article du psychiatre
britannique Manfred Davidmann, il écrit :
La première et la plus éminente caractéristique engendrée par le cerveau reptilien, est la
pulsion d'établir et de défendre un territoire. Celle-ci trouve son énergie dans une très
forte volonté de puissance, dont l'exemple chez les animaux se trouve dans le
comportement rituel de deux lézards arc-en-ciel luttant pour la domination. Ces animaux
ont de belles couleurs et comme beaucoup de lézards ils donnent des coups de tête et
font des pompes dans une cérémonie de séduction et d'accueil agressive et imposante.
Dans un combat, une fois que le gant a été jeté, les parades agressives font place au
combat violent, et la lutte est impitoyable. Dans la victoire ils sont des dictateurs
tyranniques jusqu'à l'extrême. Dans la défaite ils perdent leurs couleurs majestueuses,
tombent dans une espèce de dépression et meurent deux semaines plus tard! C'est là
un comportement typique « d'Illuminati^ ». Lutter à mort entre eux et avec l'humanité pour
imposer leur volonté et leur domination. Le gagnant emporte tout.^®®
On ne peut mieux illustrer le contresens radical qui règne sur l'idée de volonté de
puissance de Nietzsche. On prend pour acquis que ce qui est premier, c'est une quelconque
volonté et que cette volonté veut acquérir la puissance. On prend aussi pour acquis que cette
puissance, sa nature, son essence, sont elles aussi données d'avance, comme celles d'un
légume ou d'un fruit. Malheureusement pour ce genre de sottise, ce qui « veut » dans la volonté,
selon Nietzsche, c'est précisément cette puissance. Il n'y a et il ne peut y avoir de volonté, pour
Nietzsche, que de puissance parce qu'il n'y a que la puissance qui puisse vouloir et du fait même
constituer une volonté. Cette puissance, d'ailleurs, n'est pas, chez Nietzsche, un quelconque
pouvoir, instinct, besoin ou désir. Elle est l'essence même du devenir qui féconde et détruit l'être
matériel en lui imposant de se dépasser dans la vie qui, elle, a une profondeur d'essentialité que
n'a pas encore la matière, qui n'est jamais qu'en surface, simple existence. Plus subllmement
^®^ Annexe 1, Le cerveau reptilien, David ICKE cite l'artlcie de Manfred DAVIDMANN, « How the Human Brain Deveioped and
How the Human Mind Works ».
^®® Cf. ANNEXE 1 - « How the Human Brain Deveioped and How the Human Mind Works »
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encore, le devenir que réalise cette puissance impose à la nature, à la vie elle-même, de se
dépasser en se transformant en esprit et en sens. C'est d'ailleurs précisément dans cette idée de
dépassement que réside, pour une part, tout l'essentiel des idées nietzschéennes de volonté de
puissance et de surhomme. La puissance qui veut dans la volonté et qui la constitue comme telle
est l'énergie universelle elle-même qui se manifeste en se constituant, en se produisant ainsi
activement dans une de ses créations vitales et spirituelles. La puissance qui veut dans cette
volonté de puissance de Nietzsche, est d'abord et avant tout, du moins en surface, la vie elle-
même. Mais en dépassant les apparences, on s'aperçoit que cette vie elle-même n'est rien de
plus qu'une forme encore non développée de la puissance suprême qui n'est autre que l'esprit, le
sens. Toute volonté de puissance est essentiellement et fondamentalement toujours d'abord et
avant tout une volonté d'esprit, de raison et de sens. Mieux encore et beaucoup plus
précisément, une volonté spirituelle et sensée. Ce qui veut, essentiellement, dans la volonté de
dite puissance, n'est jamais que l'esprit, la raison et le sens, qui, comme tenseurs vectoriels,
forcent la matière à s'abolir comme simple matière et à se dépasser en nature vivante et de
même avec la vie elle-même qu'elle force à s'abolir comme simple vie naturelle et à se dépasser
en sens, en spiritualité. La volonté de dite puissance n'est jamais que cette tension énergétique
qui force le singe à s'abolir comme animal et être naturel et à se dépasser pour devenir tout autre
chose qu'un simple animal, un simple être, à savoir un devenir sensé, rationnel et spirituel. Cette
volonté d'esprit, de raison et de sens, force aussi l'humain prisonnier de la peur, de l'angoisse, de
l'irresponsabilité à s'abolir comme un tel prisonnier et à se dépasser en cessant de n'être qu'un
pantin du ressentiment et de la réactivité. Elle le force à rompre les chaînes de l'esclavage qui lui
interdisent la spiritualité, la responsabilité, la liberté et la créativité pour devenir un surhomme,
c'est-à-dire un être qui a réussi à activer ce dont les humains trop humains sont restés
réactivement prisonniers. Pour continuer avec les remarques de Icke et Davidmann, l'abolition de
l'emprise dictatoriale, totalitaire, inconsciente et terroriste du cerveau reptilien territorial et
imagiste sur le cerveau mammiférien et le néocortex, devrait être considéré comme le vecteur
évolutif portant cette actualisation progressive de l'esprit, de la raison et du sens qui constitue
l'essence de la volonté de dite puissance.
Un des pires contresens qui puisse se substituer à cette interprétation de la volonté de
puissance comme suprême véhicule de l'esprit et du sens qui en sont aussi les plus sublimes
expressions et créations, c'est une mésinterprétation de l'un des aspects que Heidegger met en
lumière et dont le sens effectif n'a guère été saisi rationnellement. Heidegger apparente aussi, à
tort selon moi, le sens de la volonté de puissance de Nietzsche à cette interpellation de l'essence
de l'être matériel et naturel à laquelle je fais référence plus haut, en relation avec le type de
rapports que les techno sciences entretiennent avec leurs objets. L'erreur me semble résider en
ce que Heidegger ne souligne pas assez clairement la différence essentielle qui oppose la
pseudo volonté de puissance compensatoire que véhicule la mondialisation de la technique dont
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sont porteuses les techno sciences et la volonté de puissance réelle qui elle est toujours
fondamentalement volonté de sens et d'esprit, d'humanisation et de liberté effective. Les techno
sciences font appel au premier chef à l'intellect analytique abstrait comme véhicule de la pensée,
à l'exclusion radicale de tous les autres moments et de toutes les autres dimensions de l'esprit.
Réduite à fonctionner sur ce seul mode abstrait, l'intelligence est ainsi amputée de ses forces
créatrices et productives et réduite à n'être rien de plus que cette espèce d'obsession
réactionnelle et réactive où elle en vient à se proclamer le juge suprême de tout ce qui est et doit
être dans l'univers. Reflet Interne, comme subjectivité abstraite, de ce à quoi elle réduit l'essence
de l'être matériel et naturel externe, de cette objectivité qui n'a d'autre but que l'exercice de
l'aveugle et nihiliste puissance scientifique et technique sur la matière et la nature, cette
intelligence analytique se prétend la voie royale de l'instauration du régne de l'humanité dans
l'univers. Mais cet univers à régenter qu'elle s'assigne pour but de déchiffrer et de maîtriser ainsi
par l'intermédiaire de ses interprétations quantitativistes, n'est pas celui qui existe réellement. Ce
n'en est que la version édulcorée dont elle s'est préalablement fait l'image. Ainsi réduit à cette
caricature de ce dont l'intelligence analytique abstraite peut faire un usage fonctionnel et
opérationnel pour ses fins unilatérales et radicalement utilitaires, cet univers perd tous ses
contours propres pour ne plus pouvoir arborer que ceux qui conviennent à cette forme de pensée
étroite et bornée. Cette intelligence dite scientifique et technique, Nietzsche en a vu très
clairement la filiation rationaliste gréco-romaine et moraliste judéo-chrétienne. Elle ne peut lui en
imposer avec ses allures triomphantes et modernistes. Il a clairement vu en elle l'héritage nihiliste
plurimillénaire qui a déjà si monstrueusement hypothéqué puis interdit le développement d'une
véritable civilisation en occident. Les savoirs qui pénétrent toujours plus obsessionnellement
dans l'essence de l'être matériel et du cosmos naturel, ne sont effectivement rien de plus que des
modes de démission devant les exigences et les nécessités de la création de systèmes de
valeurs et de sens nouveaux, dégagés des chaînes que cet héritage nihiliste a fait peser sur la
pensée et l'esprit en Occident. Reprenant la distinction de Pascal entre l'esprit de finesse et
l'esprit de géométrie, Nietzsche manque rarement l'occasion de laisser son ironie s'abattre sur la
lourdeur et la bêtise de ces « lambins de l'esprit » qu'il associe à la balourdise si caractéristique
de l'esprit de géométrie. Ce qu'un tel esprit, qui ressemble étonnamment à son absence quasi
totale, interpelle de l'essence de l'être, ne peut jamais que finir inéluctablement par lui ressembler
beaucoup. Même si la pénétration toujours plus profonde de cette intelligence abstraite,
unilatérale et obsessionnellement analytique dans l'essence de la matière et de la vie donne
effectivement accès à des possibilités d'utilisation de certains aspects des puissances matérielles
et naturelles qui sont souvent impressionnantes, les fins continuent tragiquement de manquer
pour une utilisation créatrice et effectivement productive de telles puissances.
Ainsi entendue, la volonté de puissance relative à la maîtrise et au contrôle résultant de
savoirs toujours plus précis et plus poussés d'un nombre toujours plus grand de fragments
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infinitésimaux de la totalité du monde matériel et du cosmos naturel, comme d'aspects toujours
fondamentaux de leur essence, devient l'expression d'une impuissance toujours plus radicale,
mais aussi toujours plus dangereuse. Cette pseudo volonté de puissance n'est, de fait, que
l'envers d'un sentiment exacerbé et éminemment réactif d'impuissance dont le ressentiment
trouve ainsi un exutoire et un mode d'expression qui paraît, en surface, moins autodestructeur.
La figure de l'homme à la sangsue du Zarathoustra illustre bien l'image que Nietzsche se fait du
savant. La dite volonté de puissance que l'esprit de géométrie impose au monde qu'il conquiert
peu à peu et pas à pas, est l'expression de sa propre impuissance à dépasser ses pénibles
limites spirituelles, qu'il tente de faire passer pour les limites du monde. Ces limites supposément
purement intellectuelles sont censées s'évanouir forcément avec l'accès à l'information qui
manque encore, mais qui ne saurait tarder d'être bientôt acquise. Sauf que, radicalement
prisonnière de ce que Hegel nomme si justement la poursuite du mauvais infini, cette intelligence
analytique abstraite ne peut que recommencer éternellement sa quête d'une réalité dont sa
méthode elle-même lui interdit à jamais l'accès. Le déchaînement de violences auxquelles ses
conquêtes ne peuvent éviter de donner lieu, étant donné leur enracinement dans le terroir du
ressentiment et de la réactivité qui est son lieu propre, risquent d'être d'une horreur à la
démesure de ses formidables possibilités de déchaînement des ultimes fondements de l'être
matériel et naturel. L'impuissance haineuse et hargneuse qui constitue l'essence réelle de cette
pseudo volonté de puissance, ne manque guère alors de montrer son hideuse présence dans
toute la monstrueuse destructivité qu'elle déclenche et répand sur le monde.
La mondialisation de la technique qui caractérise l'ère qui s'ouvre avec la seconde moitié
du XX® siècle, constitue actuellement l'indépassable horizon de l'humanité postindustrielle, post
historique et postmoderne. Elle est la suite logique de cet entêtement nihiliste et réactif dans la
maîtrise des éléments matériels et naturels extérieurs en lieux et place de l'appropriation
spirituelle des dimensions et moments socioculturels, institutionnels et historiques des forces
créatrices de l'humanité. La subjectivité finie et abstraite qui caractérise si essentiellement
l'intellect analytique asservi à cette fausse volonté de puissance, s'insurge alors contre tout ce qui
ne lui accorde pas de plein droit le statut de maître suprême de l'univers objectif. Mais l'objectivité
de cet univers matériel et de ce cosmos naturel qu'elle s'acharne à réduire à ses équations et
manipulations techniques, est tout aussi finie et abstraite qu'elle l'est elle-même. Tout aussi
abstraite qu'elle ne peut cesser de l'être elle-même sans du même coup devoir renoncer à ses
illusions tant sur elle-même que sur son monde. Cette subjectivité finie et abstraite, suite à
l'effondrement de tous les référentiels en provenance de la société et des systèmes de valeurs
traditionnels, encore enracinés dans la nature et ses cycles, devient le cheval de bataille avec
lequel l'intelligence désincarnée, l'entendement analytique abstrait, part à la conquête de
l'univers. Cette pseudo volonté de puissance compensatoire de la subjectivité bornée et finie de
ces « petits hommes » qui pullulent de plus en plus, est d'autant plus dangereuse que rien ne
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semble pouvoir lui être opposé efficacement dans la culture et la civilisation, qui ont subi les
assauts victorieux du nihilisme dont elle est devenue le plus Important véhicule. Elle est donc
vouée, dès la fin du XIX® siècle, selon Nietzsche, à régner incontestablement sur le siècle qui
s'annonce. Ce qui apparaît, un siècle plus tard, avoir été un diagnostic d'une grande lucidité et
d'une incomparable clairvoyance.
Dans la perspective thérapeutique d'inspiration nietzschéenne que développe Otto Rank,
la mise au premier plan de l'apprentissage de la puissance de la volonté, de l'esprit et du sens,
de la puissance donc, qui actualise la volonté et s'actualise en elle, constitue le premier et le
dernier mot de toute la démarche. Le névrosé est un individu qui ne sait pas se servir de la
puissance de sa volonté pour se réaliser, positivement, activement, mais qui est réduit à ne plus
pouvoir s'en servir que pour se détruire lui-même, négativement, réactivement, sous l'emprise du
ressentiment. La méthode d'intervention thérapeutique qu'Otto Rank développe est fondée sur
une conception du processus d'apprentissage, d'apprivoisement et d'appropriation de la volonté
qui ne vise finalement que l'usage positif, actif, de la puissance qui réside en elle. Rank y reprend
certaines des catégories les plus importantes de son oeuvre antérieure. Dés son livre de rupture
d'avec l'orthodoxie freudienne. Le traumatisme de la naissance^^, il met au premier plan les
catégories de la séparation et de la création comme les corollaires incontournables de tout
processus d'individualisation. Nietzsche interprète les souffrances du héros tragique comme
l'effet de la transgression qui l'a fait se séparer du chœur, symbole par excellence de son peuple
et de sa Cité. Rank transpose cette vision de la tragédie grecque sur le plan thérapeutique. L'acte
de volonté du névrosé, auquel l'entraîne son cheminement thérapeutique, cristallise sa
différenciation d'avec son propre groupe d'origine ou d'appartenance, qu'il soit parental, familial,
ethnique, national, racial. Cet acte de volonté entraîne une culpabilité chez l'individu qui en est le
porteur. Seules les souffrances inhérentes au processus de séparation et d'individualisation
parviennent à faire expier les crimes inconscients que constituent cette séparation et cette
individualisation.
Cette culpabilité, qui accompagne la rupture de l'unité sociale et culturelle originaire et
qui suit l'individualisation comme son ombre, constitue le plus grand obstacle qui soit sur le
chemin de l'apprentissage concret et pratique de l'usage de la puissance de la volonté. S'il est
parfaitement impossible de séparer le concept de volonté de celui de nihilisme, c'est que le
nihilisme est tout aussi essentiellement un néant de volonté, un refus de la volonté et de sa
puissance, du moins aussi longtemps qu'il n'a pas entrepris le processus d'autodestruction qui le
force à devenir une volonté de néant^®®. Tout acte de volonté est vécu, de façon plus ou moins
radicalement inconsciente, d'abord et avant tout comme un acte de transgression des impératifs
Otto RANK, Le traumatisme de la naissance, PBP # 121, Paris, 1967.
165 GRANIER, Jean, Nietzsche, p. 31-32, Que sals-je, 2042, PUF, Paris, 1982.
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d'appartenance et d'identité inhérents aux exigences du nomos qui constitue l'unité originaire
d'où provient i'individu et d'où il émerge pour accomplir les nécessités de son individualisation.
Qu'il s'agisse de ia mére, du pére, de la famiiie, du groupe, de la tribu, du dan, du village, de la
ville, du parti, de l'église, du métier, de la profession, de la nation, de l'ethnie, de la race, etc. la
nécessité de la séparation et la culpabilité qui l'accompagne inévitablement, constituent toujours
des obstacles majeurs et incontournables dans le processus d'individualisation. La peur de les
affronter joue toujours un rôle fondamental dans les mécanismes de défense et de fuite qu'utilise
l'individu. La souffrance qui résuite de la séparation et de l'individualisation est interprétée
inconsciemment comme ia preuve qu'une activité coupable a eu lieu contre cette unité originelle
dont l'individu s'est séparé. C'est-à-dire que tout le processus d'Individualisation est un long,
douloureux et inachevabie apprentissage de la volonté. Un apprentissage de l'exercice efficace
de la puissance spirituelle et de la puissance du sens liés à ia pratique de la volonté rationnelle
concrète. Non plus seulement l'exercice obsessionnel et réactif de l'intelligence analytique
abstraite qui l'incarne sur son versant nihiliste. Cet apprentissage se réalise par l'apprivoisement
et l'appropriation de la puissance de la volonté, tout autant que par le dépassement de la
culpabilité qui est inévitablement liée à cette séparation et à l'individualisation qui l'exige comme
préalable pour se développer.
Nui besoin, ici, d'être grand devin pour faire le lien avec la toxicomanie. Le toxicomane
est un être profondément culpabilisé qui tente d'exorciser le sentiment de culpabilité conscient
et/ou inconscient qui dérive de son propre et inévitable processus de séparation et
d'individualisation par ia consommation de substances psychotropes. Le fait qu'il se retrouve
emprisonné dans les effets d'une « volonté » négative et autodestructrice confirme une intuition
fondamentale de Rank. La différence essentielle, selon lui, entre le névrosé et le créateur, est la
nature de l'énergie qu'il met en œuvre dans la puissance de volonté qu'il exerce. S'agit-il
d'énergies spirituelles et rationnelles créatrices et productives ou de l'impuissance instinctuelle
réactive du moralisme émotionnaliste et/ou du rationalisme intellectualiste que véhicule le
ressentiment? Quand cette énergie se dirige activement sur le monde, interne, comme dans les
figures de l'auto formation, de la détermination, du caractère ou sur le monde externe à l'individu,
dans ia création ou production d'un environnement qui convienne à ses valeurs et au sens qu'il
donne à son monde, c'est que la culpabilité qui est inhérente à tout usage de la puissance de la
volonté a été apprivoisée et appropriée. Des techniques personnelles ont été mises au point,
sous la gouverne de cette même volonté, pour permettre de compenser les angoisses toujours
inévitablement présentes dans tout processus d'individualisation et de création. Lorsque la
puissance de la volonté n'est pas appropriée et apprivoisée, elle ne peut alors que fonctionner
réactivement en se retournant contre l'individu lui-même. Elle lui sert de fouet ou de bâton avec
lequel il se fait souffrir pour se punir d'avoir agi d'une façon telle qu'il en est résulté une
insupportable culpabilité.
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On comprend tout l'intérêt de la problématique du premier grand ouvrage de Rank Le
traumatisme de la naissance pour la compréhension de la toxicomanie. Tout individu, à
l'exception des enfants nés par césariennes, vient au monde avec un très fort capital de
culpabilité que le reste de son existence parvient plus ou moins efficacement à dilapider ou au
contraire à augmenter. Comme ce « trauma » de la naissance constitue, d'entrée de jeu, un pôle
psychique d'attraction pour tout sentiment d'échec et d'impuissance qui déclenche une culpabilité
ultérieure, il ancre dans les plus ultimes profondeurs de la psyché une blessure narcissique qui
peut-être mobilisée dès que les circonstances extérieures de la vie dans le monde en suscitent
un écho un tant soit peu insistant. Tout sentiment de défaite ou d'infériorité, d'inadéquation,
d'incompétence ou de rejet qui advient par la suite ressuscitent immanquablement cette blessure
narcissique originelle. Toute situation insécurisante ultérieure fait resurgir l'angoisse inhérente à
ce « traumatisme de la naissance » à un degré plus ou moins grand et exige que des moyens
soient mis en oeuvre pour en limiter les effets. La toxicomanie est bien évidemment l'un des
moyens privilégiés pour ce faire. Toute l'entreprise thérapeutique « de et par» la volonté, dans
cette perspective, consiste dans l'apprentissage actif et créateur de l'usage de cette puissance de
la volonté en fonction des exigences du processus d'individualisation. Ce qui constitue l'exact
opposé de l'impuissance qui est vécue à la naissance et de l'irrépressible sentiment de
« culpabilité de séparation » qui l'accompagne et qui tentent de s'exorciser dans les poursuites
obsessionnelles d'une nouvelle unité avec ia nature par tes opérations de la fausse volonté de
puissance harnachée à la pénétration des ultimes secrets de l'essence de l'univers matériel et du
cosmos naturel. La lutte entre la régression à la soumission à une culpabilité tyrannique, aux
attitudes et aux comportements réactifs qu'elle Implique et à l'identification désindividualisante au
groupe et/ou à l'institution d'une part et de l'autre la progression vers une appropriation plus
ample et plus profonde de la puissance de la volonté, revêt toutefois un tout autre sens dès que
le nihilisme devient la structure même des processus socioculturels et Institutionnels dominants
d'une société. Car alors, ce n'est plus seulement aux mécanismes psychiques internes du
fonctionnement de sa propre volonté que l'individu doit faire face pour en arriver à pouvoir
s'affirmer comme individu : c'est à l'ensemble du fonctionnement de la culture ambiante, qui
sanctionne le refus de la volonté et de la puissance de l'esprit et du sens au nom de la pseudo
volonté de puissance scientifique et technique et qui le fait d'abord et avant tout en s'imposant
matériellement tout simplement en étant là.
Les récents travaux autour de la thématique de « Ces femmes qui aiment trop » et de la
dépendance affective n'ont de cesse de mettre en évidence les éléments de « culpabilité de
séparation » qui sont inhérents à cette problématique^®®. Tout individu naît dans l'angoisse liée à
la culpabilité de la séparation. Tout son développement infantile est directement fonction de la
^®® Otto RANK, Le traumatisme de la naissance. Cf. aussi l'excellent article de Lydia ANFOSSI : « Des alcooliques anonymes
aux « femmes qui aiment trop » : aspects ttiéorlques et ttiérapeutiques », dans BRISSON, P. et al. L.c. tome 2, p. 459-479.
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possibilité concrète de résurgence de cette angoisse et de la mise en œuvre des moyens
disponibles pour l'exorciser autant que faire se peut à ce stade de développement. Dans cette
perspective, Il n'est pas exagéré de dire que tout le développement Infantile gravite autour de
l'apprivoisement des effets de ce traumatisme de la séparation, de l'Individualisation et de la
culpabilité qui leur est Indissoclablement liée. Mais tout le reste de l'existence de l'Individu est
vécue tout aussi directement en fonction de la lutte contre cette culpabilisation qui est
Indissociable de l'acte de volonté et de création, comme de la séparation et de l'Individualisation
qu'ils entraînent. Comme je l'ai souligné plus haut, le mouvement des alcooliques anonymes (AA)
compose à sa façon avec cette problématique en recommandant la remise de la volonté à l'Être
Suprême :
ÉTAPE # 1 : Nous avons admis que nous étions Impuissants devant l'alcool - que nous
avions perdu la maîtrise de nos vies.
ÉTAPE # 2 : Nous en sommes venus à croire qu'une puissance supérieure à nous-
même pouvait nous rendre la raison.
ÉTAPE # 3 : Nous avons décidé de confier notre volonté et nos vies aux soins de Dieu,
tel que nous Le concevions.
Cette approche de renoncement à la volonté propre a fait ses preuves comme moyen
d'atténuer les effets destructeurs du sentiment de culpabilité sur l'Individu qui en est le porteur et
la victime. Cependant, pour ce qui est de la dépendance affective, comme avec « Ces femmes
qui aiment trop » les moyens qui donnent les meilleurs résultats semblent diamétralement
opposés. Ce qu'on veut. Ici, c'est, bien au contraire, d'amener ces victimes de la dépendance
affective à assumer la plus grande part possible de responsabilité vIs-à-vIs leurs attitudes et leurs
comportements. D'assumer leurs réactions de refus des agressions physiques ou
psychologiques, contre lesquelles elles réagissaient jusque-là par la soumission et le
refoulement, avec toutes les conséquences réactives néfastes que cette régression dans une
passivité masochiste plus ou moins radicale et surchargée de ressentiment Implique. Dans un
cas comme dans l'autre, tant chez les alcooliques que chez les dépendants affectifs, le but
demeure le même. On veut à tout prix éviter que le ressentiment puisse prendre possession de
l'esprit et l'empoisonner avec encore plus de remords et de mépris de sol. On retrouve à l'oeuvre
au cœur de cette problématique cette même volonté dont la nature est tout à la fols culpabilisante
et libératrice.
La vigne AA. Revue bimestrielle des Alcooliques anonymes. Volume 34, n° 1, avril - mai 1998, n° 198, Les Éditions de La
Vigne, Montréal, 1998,50 p.
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Libératrice parce que permettant une distanciation d'avec ia culpabiiité et culpabilisante
parce que libératrice, c'est-à-dire individuaiisante. Libératrice et individualisante parce que
responsabilisante, cette volonté constitue une espèce de bête féroce dont la puissance doit être,
au pire, maîtrisée, harnachée aux buts décrétés, mais mieux encore apprivoisée et appropriée
par l'individu. Si l'alcoolique et le toxicomane ne peuvent assumer leur volonté, c'est que chez
eux la culpabilité va trop loin, qu'elle agit trop profondément et que toute tentative d'affirmer sa
volonté propre à rencontre de la substance ne peut que résulter en la contre agression d'une
culpabilité qui a démontré la férocité dévastatrice de ses attaques. L'affirmation de soi, du moi, de
la volonté propre, ici, peut-être mortelle. Dans le cas des dépendances affectives c'est au
contraire le manque d'affirmation de soi qui peut l'être. Assumer pleinement sa volonté, pour un
alcoolique/toxicomane en début de cheminement, peut signifier le commencement de la fin de
son abstinence. Pour les dépendances affectives, par contre, ne pas le faire signifie la fin de leur
autonomie, c'est-à-dire de l'une de leurs plus grandes sources de respect d'eux-mêmes et, de ce
fait, ie retour plus que probable à des modes régressifs et autodestructeurs de comportement.
Je ne prétends pas résoudre ie problème de l'interprétation rationneiie des différences de
structures psychologiques qui font que cette poiarisation dans les modes de rétablissement peut
prendre les contours que j'indique. Je dis seulement que ce qui en ressort assez clairement c'est
que dans le cas des alcooliques et des autres dépendances aux substances psychotropes, la
source de l'agression destructive est interne et qu'elle se sert d'un moyen externe pour
s'effectuer. Pour ce qui est des dépendances affectives, par contre, la source de l'agression est
externe et elle se sert d'un moyen interne pour s'effectuer. Même si le choix d'un partenaire
agresseur provient de la volonté d'autopunition de la dépendante affective, c'est d'un autre être et
non d'eile-même, comme avec l'alcoolisme et les toxicomanies, que provient l'agression. La
femme battue l'est par son conjoint ou sa conjointe. Elle ne continue d'accepter d'être victimisée
que parce que son respect et son estime de soi sont au niveau le plus bas. Son mépris et sa
haine d'elle-même, fruits empoisonnés de son sentiment de culpabiiité, constituent les motifs
déterminants qui la gardent enchaînée à son abuseur. On a constaté, dans les tribunaux de
divorce américains, que ies enfants abusés qui doivent choisir d'aller vivre avec i'un des deux
parents, choisissent systématiquement ceiui des deux qui i'abuse et/ou qui l'a abusé. Il s'agit
d'une magnifique illustration de l'influence de la culpabilité sur les choix de victimisation que les
victimes d'abus répètent pour ne pas devoir faire face à leur agressivité. La haine de leur abuseur
est enracinée à une telle profondeur dans leur affectivité qu'elle leur est à toute fin pratique
inaccessible sans un cheminement thérapeutique prolongé avec l'aide d'intervenants
compétents. Une intervenante spécialisée dans les cas d'abus sexuels des enfants nous a dit
qu'il en allait sensiblement de même avec les enfants abusés et leurs abuseurs. Ces enfants se
sentent coupables de n'avoir pu réagir efficacement contre lui pour l'empêcher d'abuser d'eux et
tout à la fois d'avoir, par quelque façon, aimé, jouis des abus sexuels dont ils ont été victimes. Ce
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type de culpabilité constitue l'un des plus sûrs garants de l'impunité des abuseurs qui savent fort
bien qu'ils peuvent compter sur elle pour renforcer l'effet des menaces de violence qu'ils ont
souvent proférées à l'endroit de leurs victimes.
Avec les femmes « qui aiment trop » on retrouve le même genre de dynamique
autodestructrice d'enchaînement « volontaire» à leur persécuteur, souvent parce qu'elles ont été
abusées sexuellement et/ou physiquement et/ou psychologiquement dès leur enfance.
La dépendance aux substances implique déjà une haine de soi autodestructrice assez
développée pour n'avoir pas besoin d'un autre individu pour accomplir sa triste besogne. La
dépendance affective exige que l'autodestruction se fasse par personne interposée. On voit alors
sans trop de difficulté pourquoi, dans le cas de la dépendance aux substances, la volonté propre
qui accomplit le processus d'autodestruction doit être désamorcée et remise entre les mains
d'une « force supérieure ». Ce n'est pas contre la volonté de quelqu'un d'autre que lutte la
volonté de l'alcoolique et du toxicomane, c'est contre la direction dans laquelle finit par s'orienter
sa propre puissance. Contre cette partie d'elle-même qui vise sa propre destruction pour apaiser
le sentiment de culpabilité qui habite le toxicomane à une terrible profondeur. Alors que dans le
cas de la dépendance affective, par contre, ce n'est pas directement la volonté propre qui est en
cause, mais bien celle de l'abuseur dont la victime se sert pour accomplir l'œuvre
d'autodestruction punitive qu'elle a le sentiment qu'elle mérite. Que ce soit à cause de la haine
féroce qu'elle garde enfermée en elle contre son abuseur et/ou du plaisir qu'elle ne se pardonne
pas d'avoir ressenti dans les actes d'agressions sexuelles et/ou autres dont elle a été victime. Ici
l'exercice de la puissance de la volonté, l'affirmation active de la volonté propre, se fait à
rencontre de celle de l'abuseur et du besoin de « retour et de répétition illimité » de l'abus et de la
situation d'abus. Les voiontés d'être abusé et d'abuser abritent en elles ces dimensions et leur
dépassement constitue i'une des étapes les plus importantes du processus de rétablissement.
Est-ce à dire que pour la dépendance aux substances, pour la toxicomanie, tout acte de
volonté propre, tout exercice personnel de la puissance de la volonté soit désormais à proscrire
sans plus? Pas du tout. « Aide toi et ie ciel t'aidera » dit un proverbe qui, même s'ii ne fait
aucunement partie des étapes et maximes officielles du mouvement AA, n'en constitue pas
moins un point de référence toujours réactualisé dés que le moindre soupçon de démission
personneile vient tenter de s'insinuer dans l'interprétation du sens des trois premières étapes.
L'acte de voionté propre est éminemment présent dans ie maintien de ia référence à l'Être
Suprême. La dépendance aux substances s'accompagne généralement d'une terrible lâcheté
quand il s'agit de faire face aux problèmes du quotidien. La capacité naturelle d'affronter
efficacement ces problèmes, si le nombre d'années de dépendance est assez grand, finit en
général par s'atrophier. Réinvestir cette dimension de la vie normale exige une détermination
implacable dans l'exercice actif de plus en plus efficace de la puissance de la volonté. En
coulisse, le mépris et la haine de soi sont toujours aux aguets, prêts à intervenir pour culpabiliser
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le dépendant pour ses inévitables et tiumiliantes maladresses et lui imposer une image de soi qui
peut le ramener directement au manque de respect de lui-même qui a été à l'origine de sa
dépendance. Donc, s'il faut bien admettre que le « lâcher prise » est une dimension non
seulement très importante, mais indiscutablement essentielle du cheminement hors de la
dépendance aux substances, on ne doit jamais oublier qu'il ne faut surtout pas la confondre ou
l'identifier au fait de « baisser les bras » et s'imaginer que l'abstinence ou la sobriété peuvent être
maintenues sans un combat de tous les jours, 24 heures à la fois. L'idée de renoncer au combat
pour l'abstinence ou la sobriété est parfaitement irrecevable. Elle est du même ordre que l'idiotie
qui rend Dieu responsable d'une rechute, parce que le dépendant lui a confié sa volonté.
Nietzsche n'a pas vu que ce qui engendre le processus d'individualisation nihiliste n'est
que l'ensemble des effets de la conquête du cœur de la civilisation hellénique par
l'autonomisation d'un certain nombre de processus dont la marchandisation, l'étatisation,
l'urbanisation, la démocratisation, la légalisation, etc.. Cette déstructuration des modes
relationnels traditionnels n'est pas l'effet de l'opération de la seule forme marchandise. La
massification, l'urbanisation et l'étatisation sont aussi des éléments dont la contribution à la
victoire de l'œuvre de destruction et de déstructuration de l'impérialisme marchand sur les formes
socioculturelles et institutionnelles antérieures est d'une extrême importance. Mais l'importance
de l'opération de cette forme marchandise ne doit jamais être sous estimée. Elle substitue
l'abstraction et l'échange à l'utilitarisme de l'usage qui en précède l'apparition et la prédominance.
Elle impose la domination des biens mobiliers et monétaires de plus en plus décisivement aux
valeurs qui consacraient la prévalence des biens immobiliers et symboliques traditionnels. Rank
ne voit guère plus que ce qui constitue la suite, le développement, le couronnement et
l'apothéose du processus d'industrialisation, n'est rien de plus ni d'autre que le processus de
technicisation. Ce catastrophique effondrement nihiliste de toutes les valeurs antérieures, encore
profondément enracinées dans les cycles naturels et cosmiques en provenance de l'existence
villageoise qui a précédé l'urbanisation et la massification, le processus de technicisation
l'accentue au-delà de tout ce qui avait pu exister auparavant. La forme technique du nihilisme qui
dérive du processus d'industrialisation se différencie de la précédente par un transfert massif de
l'énergie de l'investissement antérieur dans le travail manuel au travail intellectuel, du travail
musculaire au travail cérébral. La réduction qu'impose la sauvagerie industrielle concerne surtout,
comme dans l'esclavage antique des grands empires, qui utilisaient le bétail humain nécessaire
pour bâtir les pyramides et autres grands travaux du même genre, dans le confinement
systématique des masses à un vécu, à un senti relevant presque de la pure corporéité. C'est un
processus qui ressemble par bien des côtés à ce que critique Durkheim dans la réduction à
l'animalité ou à l'enfance des individus mâles happés par le mouvement impérialiste de l'anomie
dans une société dont les pouvoirs d'intégration cessent de fonctionner efficacement. La
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sauvagerie industrielle confronte les masses humaines à des puissances machiniques dont elles
deviennent les servantes attitrées, dociles et, au niveau de la production, presque superflues
avec l'automatisation croissante. Avec la sauvagerie technique qui prend sa relève, ce qui est
investi d'abord et avant toute autre chose, c'est le travail intellectuel, cérébral. Le passage de la
condamnation du vécu individuel des masses à rester enfermé dans les sensations corporelles
quasi animales, à celle qui l'enferme de plus en plus systématiquement dans la séparation
cérébraliste d'avec le corps, marque le triomphe du nihilisme technique sur le nihilisme industriel.
Probablement d'ancrage socioculturel bureaucratique à ses origines, ce changement exacerbe la
conscience intellectuelle schizoïde réactive et l'oblige à se vivre comme opposée au corps. C'est
une métamorphose du même genre que celle qui a sonné le glas du pouvoir des divinités
antiques encore essentiellement cosmiques et naturelles, parfois malgré leur apparente
abstraction (le veau d'Or et Yahvé, les dieux grecs et romains et la divinité chrétienne, les dieux
bédouins et Alla, etc.) lorsque l'abstraction nihiliste croissante s'est irrésistiblement substituée
aux figurations naturelles qui véhiculaient les images de la divinité auparavant.
Dans l'Antiquité, cette transformation déplace l'accent porté sur les valeurs corporelles et
militaires qui ont été à l'origine de la création des Olympiades et de la puissance d'Athènes vers
le pôle cérébral qui l'affaiblit et se manifeste dans la conquête de la culture athénienne par la
pseudo dialectique de la philosophie platonicienne et alexandrine d'origine socratique, à laquelle
s'opposera triomphalement la brutale efficacité de la simplicité guerrière Spartiate. Ce qui met un
terme à l'hégémonie d'Athènes est précisément ce à quoi son cérébralisme lui a fait tourner le
dos : le physicalisme et le militarisme qui régnent toujours à Sparte. Ce déplacement vers la
conscience et l'intellect de ce dont l'instinct et la volonté ont été le moteur jusque-là, a valeur
d'exemple. La Cité perd son centre de gravité et succombe au nihilisme parce qu'elle tente de
faire de la conscience cérébraliste et de l'intellect dont elle veut proclamer les valeurs nihilistes,
rationalistes et moralistes, des éléments d'importance égale ou supérieure à celle des instincts et
de la volonté qui sont les véhicules des mœurs traditionnelles antérieures. Elle entre en
décadence parce qu'elle croit possible de mettre en balance la puissance de la conscience et de
l'intellect avec celle de l'instinct et de la volonté. Ce qui est indiscutable quelques vingt cinq
siècles plus tard, à notre époque où la mondialisation de la technique démontre indiscutablement
la puissance de la conscience et de l'intelligence désincarnées, de l'abstraction analytique, est
encore totalement faux à cette époque. Mais si cette puissance de la conscience et de l'intellect
est indiscutable aujourd'hui, encore faut-il préciser que ce n'est que dans le secteur de la maîtrise
du monde, de cette fausse volonté de puissance scientifique et technique; aucunement dans
celui de l'appropriation spirituelle créatrice de leurs rapports et de leur monde historique par les
individus et les groupes. Cette maîtrise du monde elle-même demeure terriblement limitée. Elle
est infiniment plus efficace dans l'univers matériel que dans ce qui relève de la vie. Elle est
incommensurablement plus efficace dans ce qui relève de la vie naturelle que pour ce qui
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concerne la vie sociale, culturelle, spirituelle, tant celle des groupes que celle des individus. Pour
tout ce qui relève des sciences médicales axées sur la guérison du corps elle est, malgré sa
pitoyable efficacité, beaucoup pius développée qu'en ce qui a trait à la guérison des âmes, de la
psyché. Donc, malgré leurs incontestables conquêtes, la conscience et l'intellect demeurent
toujours tributaires de la puissance des instincts, de la volonté et de l'intuition pour tout ce qui
concerne l'appropriation, spirituelle et créatrice, par les groupes et les individus, de leur propre
nature et de leurs rapports entre eux. C'est ce sur quoi repose l'efficacité de i'intervention
thérapeutique « de et par la volonté » qui s'attaque à toutes les formes de démission dans
i'exercice actif de la puissance de la volonté devant le nihilisme prévalant dans l'univers
socioculturel et institutionnel où la conscience et l'intellect, les sciences et les techniques,
exercent incontestable hégémonie malgré leur incompétence manifeste.
Le sens est toujours aussi une création personnelle, au même titre que les valeurs.
Cependant, tant et aussi longtemps que l'individu ne peut assumer et dépasser la culpabilité
qu'implique son propre exercice personnel de la puissance de la volonté, tout son rapport au
sens, tant celui qu'il donne à sa vie, à ses actes et à ses propres valeurs, que celui qu'il doit tout
à la fois conquérir, déchiffrer et créer dans le nomos où il évolue, reste toujours très limité, il reste
constamment en retrait sur les exigences qu'impose l'affirmation pratique du sens dans l'action et
il ne peut l'actualiser de façon à ce qu'ii puisse être réalisé sur un mode autre que purement
fantasmatique. Le « névrosé », ce que Karen Horney nomme La personnalité névrotique de notre
temps^^^, pour Rank^®®, n'est jamais rien d'autre qu'un créateur qui n'a pas réussi à actualiser sa
capacité de gestion de la puissance de sa volonté. Un créateur, autrement dit, qui n'a jamais
trouvé ies moyens pour faire quelque chose de vivable et de viable de sa différence d'avec le
reste de l'univers. Qui n'a jamais pu réaliser sa différence sur un mode créateur et qui reste
marqué par l'écrasante culpabilité que son échec à se réaliser ne manque pas de lui imposer.
D'autre part, le créateur n'est rien de plus qu'un névrosé qui a réussi à s'affirmer sur un mode
socioculturellement et institutionnellement acceptable dans l'immédiat ou plus tard et qui a ainsi
réussi à gérer l'angoisse de sa culpabilité de façon relativement fonctionnelle.
Le type d'intervention thérapeutique que développe Rank vise l'augmentation de la
capacité de gestion et de dépassement créateur de la culpabilité de séparation,
d'individualisation et d'exercice de la volonté qui afflige ses patients. Il n'est finalement rien de
plus que la lutte effective dans laquelle le thérapeute force le patient à s'engager contre lui, pour
HORNEY, Karen, La personnalité névrotique de notre temps, Psyché, L'Arche. Paris, 1953,190 p.
RANK, Otto, Beyond psychoiogy, Dover publications inc., New York, 1941, et aussi ie monumental Art and artist, Agathon
Press, New York, (c1932) 1968.
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qu'il apprenne à vouloir s'affirmer et à gérer la culpabilité souvent atroce qui est inhérente à cette
volonté d'affirmation et qui i'a toujours empêché de ie faire.
Ce n'est qu'ainsi qu'il finira par être de plus en plus capable d'utiliser la puissance
opérant dans la volonté autrement qu'à son propre détriment. La thérapie de et par la volonté est
un combat et un apprentissage à travers le combat de l'usage de la volonté individuelle du client
contre celle du thérapeute. Dans ce combat, la défaite de la volonté du thérapeute par celle du
client est sa plus grande victoire, comme elle est aussi celle du client et pour la même raison.
Sans l'irruption de la puissance effective et active de la volonté comme élément déterminant dans
le développement de la personnalité, le processus d'individualisation est condamné d'avance à
ne jamais pouvoir rien faire de plus que de tourner en rond à l'intérieur de ces étroites limites que
Durkheim dénonçait déjà comme la marque d'un individu qui ne participe plus à la civilisation.
Tant que la culpabilité de la séparation, c'est-à-dire de l'exercice actif et créatif de la puissance
de la volonté par l'individu, en fonction de ses propres valeurs et de ses propres intérêts, n'est
pas surmontée, dépassée et que l'individu ne peut encore vouloir que de la façon dont les
groupes auxquels il appartient l'exigent, il ne parvient qu'à une caricature d'individualité et
d'humanité. Le conformisme l'emprisonne et continue de l'écraser de toute la puissance de la
volonté qu'il n'a guère su apprivoiser, tant et aussi longtemps qu'il ne l'a pas délaissé pour courir
le risque de devenir lui-même. Toute l'entreprise thérapeutique repose alors sur la capacité du
thérapeute d'amener le patient à lui faire suffisamment confiance pour accepter de prendre le
risque de s'affirmer envers et contre la culpabilité qu'implique un tel acte de volonté. La création,
la consolidation et l'entretien du lien thérapeutique devient ainsi l'outil privilégié par lequel la
confiance du client dans la capacité du thérapeute de l'aider à gérer les effets de cette culpabilité,
se renforce et consolide les étapes déjà franchies du cheminement vers l'affirmation plénière de
sa capacité de vouloir et de créer.
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Chapitre 4^ William phénoménologique - La Thérapie Réalité et la responsabilisation.
Ayant ainsi survolé quelques-uns uns des grands thèmes de la pensée de Nietzsche et
d'Otto Rank sur la nature de la volonté et de l'apprentissage des moyens d'apprivoiser et de
s'approprier sa puissance, je vais maintenant brièvement étudier un autre type d'intervention,
orienté vers la responsabilisation maximale de l'individu, avec les théories et pratiques reliées
aux approches thérapeutiques dérivées de la Thérapie réalité de William phénoménologique et
de ses collaborateurs.
Si la toxicomanie doit être considérée comme infiniment plus qu'un simple style de vie,
comme on l'a vu au début de ce travail, on doit cependant ne jamais perdre de vue qu'elle
consiste toujours aussi en un choix du refus de la réalité. Selon phénoménologique et ses
associés, qui oeuvraient dans des centres de rééducation américains pour jeunes filles
délinquantes au moment où ils complétaient l'élaboration de leurs méthodes, ce refus de la
réalité est toujours essentiellement le résultat d'un refus de prendre ses responsabilités. Dés lors,
le cœur de la thérapie, conçue comme un processus de rééducation, est précisément
l'apprentissage ou le réapprentissage et la mise en pratique du sens des responsabilités. Dés
que l'implication éthique de sa propre coresponsabilité dans ses difficultés devient consciente
pour chaque individu affecté par l'une et ou l'autre des formes de dépendance^^°, tout le
processus de rééducation du dépendant, envisagé sous l'angle de l'apprentissage ou du ré
apprentissage du sens des responsabilités, acquiert des contours d'une grande simplicité
d'interprétation. Dans cette approche de rééducation, tout est perçu en termes de blocages du
développement normal du sens des responsabilités. Ici, la totalité du sens est directement
enveloppé et centré par le sens des responsabilité, qui en acquiert une universalité absolue.
Tous les problèmes de dépendance et de déviance des individus sont directement issus de leur
manque de sens des responsabilités. Il n'y a plus alors de sens que des responsabilités et de
non-sens que de l'absence ou du sous développement de ce sens des responsabilités,
phénoménologique et ses coliaborateurs ne se réclament en rien de la pensée de Nietzsche.
Cependant, il y a une parenté évidente entre les perspectives théoriques et pratiques qu'ouvrent
leur approche thérapeutique de rééducation en termes de responsabilisation et les implications
de la critique du nihilisme, de la réactivité et, par certains aspects, du ressentiment, que fait
Nietzsche. Dans la mesure où on doit comprendre le ressentiment comme l'emprise du passé sur
le présent dont il coupe radicalement l'individu qu'il a réussi à transformer en être réactif, la
Il s'agira non seulement de la dépendance envers les substances, mais aussi envers les attitudes et les comportements.
Voir le magnifique article de Pierre PAQUIN, « La violence, une drogue qui fait mal à tout le monde ». p. 41-44 - (Revue)
« L'Intervenant » - avril 2000. (numéro spécial sur la violence) - Cf. aussi l'article de Jacques BROUÉ, « Femmes violentes en
contexte conjugal et familial », Ibid. p. 36-37.
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méthodologie axée radicalement sur le présent, qu'utilise la thérapie réalité, constitue une
pratique de même inspiration qui vise des résultats très apparentés.
Lorsque les valeurs, les normes et la responsabilité sont dans le champ, toute discussion
est un élément de thérapie."^
C'est-à-dire qu'aussitôt que les déviants commencent à comprendre qu'ils sont les
premiers responsables de leurs problèmes, tout le champ d'activité et de sens, la totalité de la
praxis et du champ sémantique, tant au niveau des comportements et des conduites que des
attitudes, des paroles et des fantasmes, deviennent des instruments possibles d'intervention
thérapeutique. C'est l'ensemble de leur être et de leur faire qui est désormais mobilisé par
l'intervention responsabilisante et c'est d'abord et avant tout de leur propre responsabilité que
dépend la réussite du cheminement thérapeutique. La première et dernière étape est donc
toujours d'amener les déviants à prendre conscience de leur capacité d'intervenir volontairement
et efficacement dans leur propre vie d'abord, sur les petites choses et, de proche en proche, sur
tout le reste.
Comme le patient doit apprendre la responsabilité tout de suite, nous nous centrons
toujours sur le présent. Le passé a certainement contribué à faire de lui ce qu'il est
maintenant, mais nous ne pouvons pas changer le passé, nous ne pouvons changer que
le présent. [...] Il peut trouver Intéressant de parler de ses erreurs passées avec des
amis ou en famille, mais c'est une perte de temps d'en discuter avec le thérapeute. Le
présent, l'immédiat, est une tâche difficile, non la facile besogne de reconstituer l'histoire
de l'irresponsabilité et de chercher des excuses. Pourquoi se lier avec la personne
irresponsable qu'il a été? Nous voulons nous lier avec la personne responsable que nous
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savons qu'il peut-être.
La compréhension du fait que la gestion efficace du présent est beaucoup plus
importante que l'exploration du passé, est l'un des éléments clés de la théorie de la thérapie
réalité. Il est beaucoup plus facile d'explorer un passé lointain que de se responsabiliser dans le
présent face à des attitudes et des comportements irresponsables actuels. C'est « ici
maintenant » que les dépendants réitèrent les attitudes, comportements, conduites, paroles et
fantasmes qui les replongent dans leurs schémas d'Irresponsabilité autodestructrice habituels.
CLASSER, William, La thérapie réalité, p. 56-57, EPI, Paris, 1971, 226 p..
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C'est ici et maintenant qu'ils doivent les identifier et prendre la responsabilité de les
éliminer de leur vie. Le masochisme, caché ou manifeste, qu'il soit physique, psychologique ou
moral, qu'ils pratiquent souvent sur une grande échelle, avait permis à ces dépendants et
déviants irresponsables d'amplifier ies souffrances que la vie leur avait infligées. Ils
transformaient alors ce masochisme en refuge dans lequel ils pouvaient toujours aller se consoler
et se sentir justifiés de continuer à prendre le contre pied des lois humaines existantes. Ce
masochisme doit être rapidement cerné et clairement identifié dans ses contours essentiels afin
de désamorcer les réflexes de prise en pitié de soi-même qui est toujours l'un des obstacles
importants que le cheminement thérapeutique doit franchir s'il doit être mené à bonne fin. Le
« pauvre de moi » doit se transformer en « moi je change et je me change ». Ensuite, le combat
se poursuit sur tous les fronts aussitôt que ses manifestations plus périphériques ou plus subtiles
commencent à pouvoir être identifiées de plus en plus clairement.
Dans la « Reality Therapy », les émotions et le bonheur ne sont jamais indépendants du
comportement. La connaissance de la pensée inconsciente qui accompagne le
comportement aberrant n'est pas notre objectif. Aucune excuse n'est acceptée pour un
comportement déviant et l'histoire d'un individu n'est pas plus importante que sa vie dans
le présent. Nous ne blâmons jamais les autres pour l'irresponsabilité du patient [...] Nous
n'encourageons jamais l'hostilité ni le passage à l'acte d'impulsions irresponsables.^"
Cette attaque ouverte contre l'exploration des processus de pensée inconscients ne doit
pourtant pas faire illusion au point de laisser entendre que ce type d'intervention néglige les
éléments en provenance de l'inconscient. William phénoménologique, le fondateur et premier
praticien de ia « thérapie réalité » est lui-même psychiatre et psychanalyste. Mais il a constaté
que la meilleure méthode pour rendre efficacement, dans le plus court laps de temps possible, la
capacité de prendre la responsabilité de leur vie à des individus qui ont fait de
l'irresponsabilisation systématique un mode de vie, est de s'occuper des manifestations de ces
processus de pensée inconscients et de les responsabiliser au fur et a mesure qu'elles se
présentent. Ce qui n'exclu pas l'utilisation des éléments en provenance du passé, mais oriente
leur usage dans et pour le cheminement présent des déviants. Ce sont les activités actuelles de
l'individu sur lui-même, sur ses habitudes de pensée, ses réflexes émotionnels, ses
comportements et ses traits de caractère réactionnels et réactifs qui constituent les éléments
centraux du processus thérapeutique.
Dans la Reality Therapy par conséquent, nous posons rarement ia question pourquoi.
Notre question habituelle est : Quoi? Que faites-vous? - et non : Pourquoi le faites-vous?
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Pourquoi implique que les raisons du comportement du patient changent quelque chose
au point de vue thérapeutique, mais elles ne changent rien. Le patient cherchera lui-
même les raisons, mais jusqu'à ce qu'il soit devenu plus responsable, il n'agira pas
différemment même s'il sait pourquoi. [...] Tout comportement aberrant est soit une
tentative d'évasion soit une inaptitude à prendre la responsabilité de bien agir, de
satisfaire nos besoins essentiels.^^''
En fait, il n'est pas sans intérêt de noter que pour Nietzsche aussi la question
« Pourquoi? » n'est pas très importante. La question essentielle pour lui c'est : « Qui? » Si on
tient compte du fait que le « quoi? » avec lequel phénoménologique remplace le « pourquoi? »
est totalement relatif à la responsabilisation de l'individu qui est impliqué par le comportement
questionné, on se rend vite compte que le « Qui? » de Nietzsche est éminemment présent dans
l'horizon de sens réel qu'implique le « quoi? » comportemental de phénoménologique Le
« Qui? » de Nietzsche renvoie, dans la perspective de responsabilisation de phénoménologique,
au « c'est moi » de la responsabilité du comportement critiqué. La responsabilisation, dans cette
perspective, relève directement de cette transvaluation de toutes les valeurs à laquelle Nietzsche
accorde tant d'importance, pour transformer la conscience d'un outil au service de la réactivité et
du ressentiment en moyen de l'activité créatrice et libératrice, individualisante et humanisante de
l'individu. En ce sens, les processus de responsabilisation et d'individualisation sont tout à fait
convergents. Le but de la thérapie réalité est de faire passer les déviants et toxicomanes en
rééducation, de l'étape où ils mettent le meilleur de leurs énergies, de la puissance de la volonté
à laquelle ils s'accordent le droit d'accéder, au service de la fuite devant la réalité et les
responsabilités qu'elle implique, à une étape supérieure d'individualisation où ils peuvent les
assumer. Cette perspective est, pour tout l'essentiel, tout à fait identique à celle qui vise à
transformer un individu réactif, essentiellement prisonnier du nihilisme et du ressentiment qui
l'accompagne, en individu actif, maître de lui-même, de la puissance créatrice et productive de sa
volonté. Ce que la responsabilisation et l'individualisation permettent d'accomplir n'est rien de
moins que de redonner à l'individu la possibilité de se réapproprier ces capacités de création de
sens et de valeurs dont le processus d'irresponsabilisation l'a plus ou moins graduellement ou
brutalement privé. D'être de ressentiment, essentiellement réactif, terrorisé par les démons et
monstres intérieurs avec lesquels il n'a trouvé d'autre moyen d'entrer en rapport que par la fuite
dans l'irréalité, les processus de responsabilisation et d'individualisation le transforment en un
être capable d'agir sur ses angoisses et ses anxiétés, ses peurs et ses terreurs. Que ce soit par
la médiation des substances externes, celle des sensations et souffrances masochistes ou bien
des attitudes et conduites irresponsables qu'il a adoptées défensivement, ce réflexe de fuite dans
les illusions doit être brisé si le cheminement vers la réalité doit pouvoir être mené à bien. La
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gestion de ces angoisses et terreurs ne signifie pas forcément être totalement délivré de leur
existence, mais bien plutôt de pouvoir entrer créativement et productivement en rapports avec
elles. L'individu responsabilisé est celui qui a réussi à composer activement, de façon créatrice et
productive, avec elles et a en limiter l'emprise à des secteurs circonscrits qui n'interfèrent plus
avec le déroulement normal de l'ensemble des obligations et nécessités qui marquent tous les
aspects essentiels de sa vie.
Les processus de responsabilisation et d'individualisation impliquent aussi plusieurs
autres éléments fondamentaux. L'individu déviant, délinquant, toxicomane, dépendant, a laissé le
nihilisme et l'anomie s'emparer de larges secteurs de sa vie afin de ne pas devoir faire face à ses
monstres intérieurs. Or le rapport d'identification et d'intégration au nomos d'une société constitue
le rempart privilégié contre cette anomie et ce nihilisme. Ayant laissé l'anomie s'emparer de
nombreux aspects sa vie, le rapport du toxicomane au nomos médiatique spectaculaire ou
infotekno qui en prend la relève s'en trouve profondément conflictualisé. Opposé, du fait de sa
déviance, de sa délinquance et de sa toxicomanie, à certains des paramètres les plus importants
du nomos dominant, l'individu vit ses rapports au monde et à la réalité sur un mode
épistémologique problématisé. Une vision cohérente du monde, de soi et d'autrui exige toujours
l'appartenance fondamentale au nomos de sa société. Comme il ne peut plus remplir la condition
première de l'acquisition et du maintien d'une telle vision cohérente, c'est-à-dire un dialogue
significatif avec son monde, avec ce nomos dont il est coupé, sa capacité de représentation de la
réalité s'en trouve lourdement hypothéqué. L'anomie est une désintégration de l'ordre
fondamental à partir duquel l'individu peut donner un sens à sa vie et se donner une identité. En
conséquence, l'individu perd ses balises morales, ce qui a des effets négatifs sur son équilibre
psychologique. Mais bientôt, comme nous l'avons vu, s'il est profondément engagé dans la
consommation intensive de substances psychoactives, il en vient aussi à perdre ses balises
cognitives"®. L'anomie est toujours une séparation radicale d'avec le monde social. Elle constitue
ainsi une très grande menace pour l'intégrité mentale, intellectuelle tout autant qu'affective de
l'individu. Dans un état anomique. Il perd tous les éléments fondamentaux habituels de son
orientation dans l'expérience. Dans les cas extrêmes. Il perd jusqu'à son sens de l'identité
personnelle et de la réalité du monde où il vit. Comme ses paramètres psychoiogiques sont déjà
orientés vers la fuite devant la réalité et les responsabilités, tout ce qui, dans la rupture anomique
qu'entraîne cette fuite, renforce ces tendances fuyardes, est surinvesti. Du fait même, les
rapports entre l'individu anomique et la société sont toujours réduits au minimum. La
réappropriation de ses capacités créatrices de sens et de valeurs, dans laquelle l'entraîne le
processus de responsabilisation, réintroduit l'individu dans le nomos dominant de sa société et de
BERGER, Peter. Sacred canopy, p. 23
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son époque et lui permet de rétablir une communication libératrice avec son monde retrouvé. Le
nomos socialement établit, aussi profondément nihiliste et atomisant, anomiste qu'il puisse être,
n'en demeure pas moins un bouclier contre la terreur du non-sens, du nihilisme et de la folie qui
menacent toujours les marginalisés.
Même si les nomos médiatique spectaculaire marchand et infotekno postmoderne qui lui
succède poussent les tendances nihilistes et anomiques plus loin et plus en profondeur
qu'aucuns autres avant eux, ils n'en demeurent pas moins les balises tant socioculturelles
qu'institutionnelles, cognitives que psychoaffectives les mieux armées pour protéger l'individu de
la désintégration identitaire et mentale. Comme le fait remarquer Berger, c'est son existence
même, non sa qualité, qui est la plus grande force d'un nomos. Aussi structurellement nihilistes et
anomiques que soient les nomos médiatique spectaculaire marchand et infotekno, le besoin
anthropologique de sens a la puissance d'un instinct et les humains doivent impérativement
imposer un ordre sensé à la réalité, aussi chaotique qu'elle puisse être devenue. Ou plutôt,
beaucoup plus justement, d'autant plus qu'elle est devenue plus chaotique. L'instauration de
nomos de plus en plus structurellement chaotiques, anomiques et nihilistes depuis la fin de la
société traditionnelle, fait que le besoin de sens et de cohérence n'a cessé de s'amplifier et de se
répandre dans toutes les couches de la société. Il ne s'agit pas là d'une quelconque incitation
culturelle ou symbolique à organiser le monde selon un ordre agréable, esthétiquement plaisant.
Sans cette transformation du chaos en cosmos, sans l'encadrement de l'univers en un ordre,
l'individu « perd le nord », perd le sens d'orientation et le sens tout court et ne peut plus, bien
simplement, que se mettre à tourner en rond autour de cette catastrophe anomique et nihiliste
qu'est devenue son existence vidée de tout sens. La déstructuration de l'individu qu'implique de
tels nomos nihilistes et anomiques n'est que l'aspect objectif, socioculturel et institutionnel,
collectif d'un processus d'ensemble dont le moment subjectif, individuel, microsocial, nous
importe ici infiniment plus.
L'autodestruction de l'individu toxicomane, qu'elle mène rapidement et directement au
suicide par surdose, ou plus insidieusement, plus lentement par l'intoxication graduelle et
progressive, n'est jamais l'effet direct de l'incohérence du nomos de sa société. Elle est l'effet de
la conjonction des facteurs objectifs et subjectifs. Aux premiers rangs de ceux-ci, d'une part, la
démission de l'individu dans la lutte pour l'actualisation du sens de sa vie et de ses valeurs et de
l'autre l'accoutumance physique à l'intoxication débilitante. Mais lorsque l'emprise de cette
intoxication physique est brisée par la désintoxication proprement dite et que la consolidation de
l'identité s'effectue dans le processus de responsabilisation qui tient lieu de colonne vertébrale de
l'entreprise thérapeutique de réhabilitation telle que la pratique la thérapie réalité, l'emprise, sur
l'individu, du nihilisme et de l'anomie qui caractérisent les nomos dominants s'en trouve en
quelque sorte court-circuitée. Plus ou moins temporairement ou structurellement, mais
effectivement. C'est qu'ici comme avec les virus porteurs de la grippe, l'élément déterminant est
190
toujours le terrain. Durkheim a démontré que le nombre de suicides est constant dans une
société. Je crois qu'on peut se servir de son approctie statistique et dire que le nombre possible
de toxicomanes sera donné statistiquement à un certain moment, même si on doit le considérer
comme croissant structurellement. Mais tout comme avec le suicide, absolument rien n'implique
que ce soit cet individu-ci plutôt que celui-là qui se suicide ou devienne toxicomane.
Contrairement au travail de prévention, qui vise à faire diminuer le nombre statistique de
toxicomanes que les conditions objectives de déboussolage socioculturel et institutionnel
engendrent, tout le travail de réhabilitation et de réadaptation des toxicomanes joue précisément
au niveau de la récupération de chaque toxicomane en particulier. Les nomos post traditionnels
étant toujours de plus en plus déshumanisés et déshumanisant, le nombre statistique de
toxicomanes ne peut qu'aller en augmentant, sauf si les mesures de prévention en arrivent à un
tel degré d'efficacité qu'elles parviennent à gagner de vitesse les tendances déstructurantes des
nomos dominants. Ce qui, malheureusement, serait très étonnant. Les tendances nihilistes et
anomiques des nomos médiatique spectaculaire marchand et infotekno entraînent la création de
conditions socioculturelles et institutionnelles peu propices au développement d'identités et de
personnalités saines et équilibrées. Mais ce sont les prédispositions individuelles, du moins dans
la très grande majorité des cas dont j'ai été témoin directement ou indirectement, qui
transforment un individu en toxicomane. Si les « conditions du terrain » individuel sont
transformées radicalement au cours de l'intervention thérapeutique, l'état de la civilisation et de la
société ne deviendront jamais pour autant des éléments positifs du processus de réadaptation,
mais elles peuvent en venir à n'avoir pas plus d'effets négatifs que chez n'importe quels autres
individus qui n'ont, eux, jamais eu besoin de recourir à ia toxicomanie pour s'adapter et mener
une vie relativement satisfaisante dans le même contexte. L'ex toxicomane réhabilité aura été
soustrait, temporairement ou définitivement, à la liste statistique des victimes de la toxicomanie.
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TROISIÈME PARTIE - Sens de la justice, jeunesse, déviance et toxicomanie
Dans la première partie, j'ai mis l'accent sur l'aspect plus théorique, objectif et historique,
des phénomènes et processus socioculturels et institutionnels qui contribuent décisivement,
selon moi, à prédisposer un nombre croissant d'individus à sombrer, à divers niveaux de
profondeurs, dans la toxicomanie et les dépendances. Dans la deuxième, j'ai présenté quelques
approches thérapeutiques qui dérivaient de considérations théoriques très proches de celles que
j'avais mises en relief dans l'introduction générale et la première partie. Même si,
comparativement à ce qui avait été développé dans la première partie, celui-ci est déjà beaucoup
plus proche des éléments subjectifs et dramatiques, personnels et individuels qui entrent en jeu
dans la problématique toxicomane, le niveau reste encore passablement théorique et objectif.
Dans la troisième partie, par contre, c'est du côté des raisons subjectives que les déviants jeunes
ou plus âgés, toxicomanes et/ou criminels se donnent à eux-mêmes et entre eux pour justifier
leurs pratiques et leurs attitudes, que je fais une incursion. Les arguments et développements
que je mets en forme sont ceux qui m'ont été communiqués en maintes occasions et qui
constituent, en gros, l'ensemble des rejets et critiques qui sont adressés à la société existante.
L'organisation générale des arguments m'appartient, mais elle ne fait que refléter l'essentiel des
propos que j'ai entendu ou recueilli. Suite à l'expression des aspects plus subjectifs, dramatiques
et personnels de la problématique de la déviance et de la toxicomanie, je reviendrai à nouveau, à
la fin, aux aspects plus objectifs et théoriques qui décrivent la toile de fond de cette civilisation
dans laquelle ces gens sont, comme tous les autres, bien forcés d'évoluer et/ou de régresser.
Chapitre 11 La métaphore ordalique
Un peu comme dans la roulette russe ou l'affrontement nucléaire tel qu'il fut désamorcé
lorsqu'il atteignit la crise de Cuba à l'automne 1962, l'ordalie est ainsi défini dans le Larousse ;
cr Épreuve judiciaire dont l'issue, réputée dépendre de Dieu ou d'une puissance surnaturelle,
établit la culpabilité ou l'innocence d'un accusé. Les ordalies étaient en usage au Moyen Âge
sous le nom de jugement de Dieu. » Commentant certaines des illusions qui ont pris racine dans
la critique de la contemplation passive des images que le nomos médiatique spectaculaire
marchand impose comme mode relationnel dominant après la chute de la culture patriarcale
post-traditionnelle, Marc Valeur fait remarquer, dans un article d'un ouvrage collectif déjà cité
(Brisson, tome 1, 1988), que l'activité peut, elle aussi, être la matrice de types d'aliénations
spécifiques qui auront des conséquences aussi néfastes que les autres.
Il existe donc, dans le recours à l'action, une fonction de fuite en avant, d'esquive des
fantasmes angoissants que l'on est quitte à vivre pour ne pas avoir à y penser. À côté de
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l'intellectualisation et des conduites ascétiques, la fringale d'action, du « tout tout de
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suite », constitue un moyen privilégié de défense chez les adolescents.
Avec l'activisme que la consommation de plus en plus généralisée de la cocaïne a
entraîné sur le marché des illusions psychotropes à partir des années 80, de telles remarques
peuvent difficilement manquer de toucher la cible. La fin de la domination culturelle de la
contemplation passive des images massivement diffusées par les appareils mis au point par le
nomos médiatique spectaculaire marchand pour assurer sa prévalence, si elle marque, comme
telle, la possibilité de faire autre chose de moins débilitant et de moins aliénant, n'implique en rien
que ce soit forcément le cas. Un préjugé assez répandu suppose que l'action, parce qu'elle est
action, est du fait même l'expression d'un mode actif de comportement. C'est une représentation
fausse et mystifiante qui véhicule une illusion. Ce n'est pas d'agir ou de ne pas agir qui constitue
le critère de différenciation entre ce qui relève du mode actif et du mode réactif de comportement.
Ce serait trop beau, trop simple. À ce compte là, le nihilisme n'aurait eu aucune chance de
s'imposer et la réactivité de finir par écraser la quasi-totalité des modes actifs de comportement.
Bien au contraire, le mode réactif de comportement est tout aussi profondément enraciné dans
l'action que peut l'être le mode actif. La différence essentielle entre les modes actifs et réactifs de
comportement ne réside pas dans leur enracinement ou non dans l'action, mais dans la nature
des énergies, des valeurs et des buts qui sont mis en jeu dans ces actions. Le mode actif
implique le développement des capacités créatrices et productrices, ainsi que des capacités de
jugement, de discernement et de compréhension de l'individu. Le mode réactif, au contraire,
renvoie l'individu à l'enfoncement toujours plus décisif dans les attitudes et les conduites
qu'engendre le ressentiment et les divers modes aliénés d'aveuglement et d'incompréhension qui
le caractérise. Au bout du compte, ce qui résulte de la poursuite des actions et des buts
découlant de l'un ou l'autre mode consiste en gros en ceci : le mode actif implique le
développement d'un individu plus humain, plus authentique, plus profondément individualisé et
responsabilisé et le mode réactif, au contraire, celui d'individus plus apeurés et fuyants, plus
malhonnêtes et irresponsables, plus conformistes, inauthentiques, manipulateurs, soumis et
mutilés. Puisque l'une des caractéristiques fondamentales de la toxicomanie moderne est son
aggravation et son extension épidémique à des couches toujours de plus en plus larges et plus
jeunes de la population, les recherches en sont venues à considérer nécessaire de mettre de
l'avant certains concepts ethnographiques et certaines catégories anthropologiques pour tenter
de jeter une lumière nouvelle sur les phénomènes et les processus en cours. Les idées relatives
à la « métaphore initiatique » et aux « rites de passage » auxquelles je vais m'arrêter pendant un
VALEUR, Marc, « Jeunesse, toxicomanie et délinquance : de la prise de nsque au fléau social », p. 301, BRISSON, P., L.c.
tome -1, p. 297-308,
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moment, paraissent d'un intérêt majeur pour ce travail. Marc Valeur écrit, à leur propos, dans le
même article :
Le caractère adolescent des toxicomanies actuelles nous porte à privilégier, pour leur
compréhension, le recours à la métaphore initiatique.
L'adolescence est une catégorie sociale historiquement récente, corollaire de la
disparition de rites de passage institués. Par des moyens très divers, certains
adolescents actuels tenteraient inconsciemment de s'imposer des épreuves qui
rappellent les « rites de passage » des sociétés primitives."^
Souvent taxée d'attitude régressive, infantile et infantilisante, la toxicomanie, si elle est
bien autre chose aussi, manque rarement d'impliquer l'absence des caractéristiques proprement
adultes du développement de la personnalité de l'individu. Lorsqu'une socioculture
irresponsabilisante jusqu'au délire, sanctionne les effets combinés de l'anomie et du nihilisme au
point de les institutionnaliser, elle condamne les jeunes à réinventer des modes d'identification et
d'appartenance qui leur sont propres et qui s'opposent fortement à ceux qui ont caractérisé le
développement de leurs parents. Souvent, cette invention s'effectue de façon réactive plutôt que
créatrice et propice à leur propre développement, parce qu'elle fini par être axée surtout contre
les normes et valeurs de la société adulte. Dès que les jeunes confirment l'isolement que la
société fait peser sur eux en s'adonnant, en masse, à une activité qu'elle condamne légalement,
les mesures auxquelles ils se sentent justifiés de recourir pour confirmer leur appartenance à un
nomos autre que celui qui les rejette, peuvent facilement atteindre un extrémisme qui s'apparente
à celui qui a caractérisé certains des rites de passage les plus exigeants des sociétés dites
primitives. La consommation des substances psychotropes devient alors la marque
d'appartenance à une « micro société » ou à une « contre culture » qui leur permet d'exprimer
toute l'insatisfaction que les sociétés médiatique spectaculaire marchande et infotekno,
fondamentalement nihilistes et anomiques, leur inspirent. Comme les adultes eux-mêmes sont
devenus depuis longtemps déjà les pantins des processus qu'ils ont produits et des institutions
que ces processus ont générées, mais qui dépassent totalement leur emprise pratique et leur
compréhension, les jeunes n'ont aucune difficulté à leur indiquer les horreurs que véhicule leur
société dite adulte. Comme ces monstruosités sont manifestes, les jeunes parviennent à s'en
servir pour justifier les diverses formes de refus et décrochages qu'ils privilégient. Ce n'est un
secret pour personne que nos sociétés, si apparemment intégrationnistes au niveau du
décervelage médiatique publicitaire entourant le dressage à la consommation, sont d'une
pitoyable inefficacité pour tout ce qui déborde les cadres étroits de ce battage publicitaire.
177 L.c. p. 301 et aussi LAPASSADE, Georges, L'entrée dans la vie, 10/18 # 663, UGE, Paris, 1963.
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Les jeunes constituent une catégorie socioculturelle facilement manipuiable dès que des
stratèges assez abjects sont prêts à utiliser leur refus du monde des adultes pour les amener sur
les positions qui conviennent à leurs stratégies poiitiques et/ou commerciales. Ces stratèges de
politique intérieure mettent alors au point des méthodes et des moyens qui permettent à leurs
manipulations d'atteindre au maximum d'efficacité.
Plusieurs des aspects importants de la création et de la production de cette « contre
cuiture » qui a eu ses heures de gloire dans les années 60 et 70 et dont les jeunes vivent encore
les suites et les effets, sont assez problématiques. Certains des moyens utilisés pour la
fabrication d'un courant socioculturel qui est depuis longtemps qualifié mécaniquement, par une
formule toute faite qui évite toute réflexion personnelle sérieuse sur le sujet, de « contre culture »,
mériteraient d'être étudiés de plus prés. L'illusion de ia naissance de cette dite contre-culture sur
le mode de la génération spontanée, comme celles des champignons après la pluie, implique une
forme de cécité. Dès l'époque de Hitler, la manipulation de la jeunesse à des fins politiques assez
abjectes est clairement identifiable^^®. La volonté des corporations et de l'état des années 60 de
produire des consommateurs dociles et des citoyens soumis avec la jeunesse est évidente. En
pleine guerre froide, des deux côtés du rideau de fer, la nécessité de manipuler l'esprit de la
jeunesse devient une affaire de stratégie et de sécurité nationale. La réponse occidentale est
d'une grande efficacité parce qu'elle dispose déjà des moyens scientifiques que lui fournissent
les études spécialisées des méthodes de séduction et de coercition des consommateurs liées à
l'hégémonie du nomos spectaculaire marchand. L'agitation sur les campus contre la violation des
droits civils et la guerre au Vietnam d'une part, la consommation de plus en plus généralisée de
psychotropes de l'autre, font du « mouvement » qui s'est emparé de cette jeunesse, surtout en
Amérique du Nord et en Europe occidentale, mais aussi dans quelques autres pays, une menace
réelle pour l'emprise des groupes dominants. Ce sera au cours de ces années 60 que le
« mouvement » mettra un terme à l'hégémonie de la culture patriarcale post traditionnelle et
imposera ia culture post patriarcale dont les valeurs centrales seront désormais redevables de
l'importance incomparable que les femmes et la jeunesse y ont acquise. Dès iors, il est plus que
probable que les éléments spécialisés de la classe dominante aient été forcés de considérer qu'il
était impérativement nécessaire de reprendre le contrôle de la situation. La mise en place des
moyens appropriés deviendra alors un des éléments de la stratégie de défense des intérêts de ia
nation et du type de civilisation que l'impérialisme occidental sanctionnera.
En conséquence, on peut facilement estimer, à tout le moins, que plusieurs éléments
essentiels de cette dite « contre culture » ont pu être produits à des fins de manipulation et de
contrôle, exactement dans le même sens que l'état major du parti national socialiste allemand
GUÉRIN, Daniel, Sur le fascisme, La peste brune, Petite Coliection Maspero, Maspero, Paris, 1965 et LEFEBVRE, Henri, Hitler au pouvoir.
Bilan de cinq années de fascisme en Allemagne, Bureau Générai d'Édition, TCHAKHOTINE, Serge, Le viol des fouies par ia propagande
politique, Galiimard., Paris, 1973 (1952), 605 p., BROHM, Jean Marie et FIELD, Mictiel, Jeunesse et révolution, PCM # 152, Maspero, Paris,
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des années trente avait mis au point les méthodes de décervelage de la jeunesse de son
époque.
Comme le principal protagoniste de cette « contre culture » est la jeunesse et, plus
particulièrement l'adolescence, on comprend mieux à quel point les « rites de passage et
d'initiation » des jeunes sont réellement apparentés à ceux des sociétés dites primitives. Ces
rites de passage sont eux aussi mis au point et organisés par les aînés dans des buts qui n'ont
que bien peu de choses à voir avec ce que les jeunes s'imaginent et qui servent d'abord et avant
tout les intérêts de ces aînés. Reprenant les éléments d'analyse de ces rites de passage
proposés par les chercheurs antérieurs, Marc Valeur écrit :
Cela apparaît assez évident pour les initiations à des groupes ou des bandes
d'adolescents, « initiations privées » (Eliade, 1959), mais qui possèdent dans une
certaine mesure un sens positif : les blousons noirs ou les hooligans s'affirmaient certes
en marge, en révolte contre la société, mais chaque bande avait des régies, une
hiérarchie, des repères (Bloch et Niederhoffer, 1974). En dépit du fait que l'usage
convivial de drogues dans le style hippy soit devenu plus rare et même si les bandes
d'adolescents sont aujourd'hui plus labiles, la fonction d'initiation privée persiste : il faut
prouver aux autres que l'on est digne d'eux en transgressant avec eux la loi des adultes,
en faisant la preuve de son courage et de sa détermination [...] Ce parallèle avec
l'initiation peut même être invoqué indépendamment de la référence à la bande, dans le
cas d'actes de délinquance isolés, ou d'usage solitaire de drogues. Bettelheim (1971) a
pu recourir à la métaphore initiatique pour expliquer les phénomènes d'autoscarifications
ou d'automutilations chez les adolescents psychotiques.^^®
Les phénomènes identitaires et les sentiments d'appartenance à un nomos autre que
celui des adultes constituent les éléments clés de ces phénomènes initiatiques. Cependant, ii y a
une autre dimension dans ces rites de passage et ces initiations. Il est très important de percevoir
ces conduites comme des tentatives d'entrer en rapport avec la transcendance, avec cette
théodicée qui constitue l'essence même du nomos « adulte », de la dimension sacrée de la
société. L'interaction avec ce nomos manque si douloureusement à ces jeunes que tout les
pousse à consommer les substances qui leur donnent, certes, une illusion d'appartenance, mais
aussi l'effective consolation d'appartenir à un groupe qui les enveloppe et les identifie en leur
donnant une place dans l'univers. Il s'agit pour eux de parvenir à un sentiment d'appartenance
dont ils ont douloureusement besoin à cet âge, pour consolider la nouvelle identité qui émerge,
mais qui reste encore embryonnaire lors de leur sortie de l'enfance et de la puberté. Faute de
VALEUR, Marc, «Jeunesse, toxicomanie et délinquance: de ia prise de risque au fléau social», p. 301-303, dans
BRISSON, P., L.c. tome -1 p. 297-308.
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pouvoir s'identifier réellement et de participer personneiiement au nomos dominant et non pas
seulement par personne interposé comme ieurs parents, professeurs ou divers modèles, ils
doivent au moins tenter d'établir un iien dont ils ressentent violemment l'absence. Alors qu'ils sont
si éminemment dépourvus, pour ia piupart, de moyens de se procurer ies biens de
consommation produits à ieur intention, ils se rabattent sur la consommation des drogues qui
sont disponibles. Ils s'engagent dans le refus de la culture matérielle des adultes et mettent
systématiquement i'accent sur des vaieurs spirituelles ou, sinon spirituelles à proprement parler,
du moins, des vaieurs qui se démarquent ouvertement et le plus possible du matérialisme et de
l'individualisme qui caractérisent si manifestement ia société adulte. Le refus de la psychologie
individualiste et de la culture matérielle, de la culture des « objets » et des produits dont la
société dite adulte les a si cruellement privés, est une espèce de vengeance et d'affirmation d'un
autre système de valeur qui confirme ia séparation du monde en deux fragments incompatibles.
La séparation du monde en monde des adultes et monde des jeunes recoupe, avec une terrible
exactitude, dans une infinité d'aspects, celles des « possédants » et des « dépossédés ». Si le
sacré, parfois sous des formes peu compatibles avec celles qui sont généralement reconnues
comme telles dans la société adulte, en vient à acquérir une si grande importance dans ies
groupes de jeunes, c'est parce qu'ils ont correctement vu qu'il n'y en a à peu prés plus dans la
société adulte, sauf si on en dégrade le sens au point de le faire coïncider avec le méprisable
culte des valeurs matérielles et monétaires ou avec cette pitoyable manie de toujours vouloir
sauver ies apparences.
En tentant d'inventer de nouvelles formes de « passage », c'est bien la relation du sujet
au sacré dans nos sociétés individualistes que les jeunes interrogent. Le caractère
pathétique, dérisoire et inquiétant, parfois violent et pathologique de ces tentatives
d'initiation tient à leur inutilité : comment réinstaurer des rites initiatiques dans une
société d'où le religieux est évacué? Ainsi les déviances de toutes sortes pourraient être
un des effets actuels du « désenchantement du monde » (Gauchet, 1985) entamé depuis
de nombreux siécies.^®°
Aussi longtemps que la société des adultes peut s'en remettre à la course folle,
maniaque et impitoyable à l'argent, à la consommation, au culte des pseudo valeurs matérielles
et au prestige individualiste qui les accompagne, elle peut éviter à plusieurs de ses membres de
ressentir trop violemment l'absence de sens dont le nihilisme et l'anomie sont les véhicules et les
manifestations ies plus marquantes. Mais c'est au prix de l'occultation de toute une série
d'aspects existentiels catastrophiques fondamentaux qui se déchaînent au cours du déploiement
des effets de cette domination du nihilisme. Ce n'est pas une simple métaphore populaire quand
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les Américains parlent de « rat race », quand ils décrivent l'atmosphère empoisonnée de la
course à l'argent, au pouvoir, aux biens matériels, aux positions et postes et au prestige
concomitant. C'est que cette « course » transforme les individus en « rats ». Cela entraîne
quelques difficultés sérieuses au niveau de la cohérence des systèmes de valeurs qui sont
censés justifier de telles conduites. Marc Valeur précise certaines de ces conséquences :
C'est à l'intérieur de ce très vaste cadre de la perte des repères sacrés, de la fin de la
religion, que doivent être resituées les considérations actuelles sur la « crise de la
société » ou la disparition des valeurs. Les plus récents soubresauts viennent de
l'invalidation des valeurs de nos « néo-religions » : la guerre, avec l'horreur des camps
de concentration, a mis à mal la croyance en un progrès constant vers une humanité
meilleure: la bombe atomique, de son côté, fait désormais douter de la science et de la
1S1
technique comme nouvelles planches de salut.
Il ne s'agit surtout pas de déplorer la perte de référentiels qui n'ont déjà plus de valeur
réelle au moment où ils disparaissent, sauf peut-être pour l'auto consolation pitoyable des
démissionnaires entêtés qui ne peuvent s'en détacher. Ce qui n'a plus de sens en 1900 en a
encore moins en 1950 et devient parfaitement délirant en 2000. Le progrès meurt comme étoile,
guide et comme inspiration et les sciences et techniques meurent avec lui. Comme la montée de
l'hégémonie du progrès avait signifié la disparition de celle de la religion, sa chute comme
référentiel dominant ne peut impliquer la résurrection de ce qui a encore moins de sens
aujourd'hui qu'au moment de son remplacement.
Avec la menace atomique, les jeunes ont en mains l'argument parfait pour jeter aux
adultes le dernier mot effectif de toute leurs insanités économiques, culturelles, scientifiques et
techniques : la destruction de toute vie sur terre. Les raisonnements qui fondent leurs attitudes et
leurs conduites renvoient à une sensibilité totalement différente de celle des adultes et de leur
monde. Ce monde dit adulte a manifestement et lamentablement échoué à faire une place aux
valeurs spirituelles et au sacré. Or ce monde est le seul qui existe. Il est irréel, aliéné,
psychopathe, meurtrier, délirant, inhumain, mais il n'y en a pas d'autres. Il s'agit donc, pour les
jeunes, d'en créer un nouveau où les valeurs humaines et spirituelles pourront reprendre la place
que la « course de rats » leur a enlevée dans celui des adultes. Même si ce monde ne peut être
encore qu'irréel, utopique, il vaudra toujours mieux que celui d'où le sacré et les valeurs
spirituelles ont été bannis. Après tout, vaut encore mieux un monde vrai même s'il demeure
irréel, qu'un monde faux même s'il existe. Ensuite, on pourra toujours faire passer le monde vrai
mais encore seulement imaginaire dans la réalité en se débarrassant du monde faux qui en
interdit la réalisation en existant. Comme l'enfant est devenu graduellement le faux enfant qu'il
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n'est plus et comme le faux adolescent qu'il n'est pas encore est devenu le vrai adolescent qu'il
est, l'adolescent devient lentement le faux adolescent qu'il n'est plus. Mais le faux adulte qu'il
prétend être et qu'il s'imagine vraiment devenir plus tard n'est pas encore, de loin, un véritable
adulte. Ce n'est pas la faute de l'adolescent. À la limite il veut bien devenir un véritable adulte.
Mais dans un monde où les dits adultes ont été systématiquement forcés à démissionner
progressivement sur tous les fronts par la perte de toute emprise réelle, effective, sur un monde
en proie à l'autonomisation systématique de tous les processus socioculturels et institutionnels
les plus fondamentaux, où ils sont totalement désorientés par l'effondrement de tous les
systèmes de valeurs qui ont constitués l'armature spirituelle de leur identité, il n'y a plus de
véritables adultes et il ne peut plus y en avoir..Les jeunes se retrouvent du fait de cette démission
généralisée des adultes, au centre d'un vide spirituel et culturel dont ils doivent absolument
s'échapper pour cristalliser l'identité qui est leur seule possibilité d'éviter l'insignifiance et la
dissolution dans le non-sens nihiliste et la folie anomique qui, autrement, les attend. C'est donc,
pour eux, la catastrophe totale. Ceux qui doivent les orienter, ces faux adultes qui prétendent en
être de vrais, mais qui sentent clairement au fond d'eux-mêmes qu'ils ne sont que des
adolescents ou des enfants attardés, systématiquement infantilisés par une socioculture et une
structure institutionnelle qui n'a guère d'autres impératifs réels que le pouvoir, les profits et la
puissance, comptent sur eux, les vrais adolescents, pour qu'ils leur disent où aller et comment
agir. Comme le souligne Marc Valeur, ceux et celles qui doivent leur fournir les valeurs et les
modèles d'imitation avec lesquels les jeunes doivent composer leur nouvelle identité naissante,
tournent ainsi leurs regards suppliants et honteux vers eux pour qu'ils leur fournissent les valeurs
et le sens d'une vie dont ils ne savent plus trop que faire en dehors de leurs insanités
professionnelles et consommatrices :
Ainsi peut s'expliquer le malaise des jeunes des années 1960-70, enfants de l'aprês
guerre, devenus eux-mêmes la valeur suprême pour leurs parents traumatisés. À
l'absence de garanti extérieure (divine ou sacrée) du sens de la vie, s'ajoute pour les
jeunes le poids d'être eux-mêmes devenus la valeur dominante d'une époque. Et c'est
chez eux que s'exprime le plus violemment la souffrance de l'individu de la modernité,
182désormais porteur déchiré du profane et du sacre.
Malgré cet apparent surinvestissement de l'importance culturelle des jeunes, ce qui se
passe effectivement dans nos sociétés médiatiques spectaculaires de consommation d'images et
de production de masse, c'est de leur mise à l'écart pratique et systématique. On leur enlève
toute capacité de s'intégrer au nomos dominant en les privant des moyens économiques,
professionnels et techniques de le faire. Ainsi les jeunes sont réellement rejetés de la société
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sous le couvert mystificateur d'une valorisation de la jeunesse de pur apparat. La participation
effective aux valeurs du nomos adulte dominant continue d'être invariablement refusée aux
jeunes auxquels on offre la minable compensation d'une surexposition médiatique crétinisante à
souhaits. Et quand, par exception, on leur permet cette participation, ce n'est que sous un
éclairage qui finit toujours par reconduire au nomos individualiste et matérialiste adulte dominant,
dont ils cherchent par tous les moyens à s'évader. Les jeunes sont rejetés d'autant plus
vicieusement qu'ils le sont sous le couvent d'une adulation de pure forme médiatique
spectaculaire, dont les images ne cessent de leur renvoyer le reflet du trésor dont ils sont censés
être porteurs en tant que jeunes : c'est que tant de richissimes vieillards seraient prêts, sans la
moindre hésitation, à dépenser leurs fortunes pour retrouver à nouveau cette jeunesse. C'est
donc que cette jeunesse à encore plus de valeur que les grandes fortunes, que l'argent et le
pouvoir qu'il donne. Ce n'est certes pas peu dire, mais ça ne donne pas un sou de plus aux
jeunes qui en manquent cruellement.
Les jeunes tentent de compenser la démesure de leur rejet pratique par le nomos adulte
en instaurant des paramètres d'intégration, parfois d'une sauvagerie féroce, à un nomos qui leur
soit propre et le plus différent possible de celui dont ils sont si brutalement rejetés. Ce qui
manque le plus radicalement dans celui-ci est cette référence réelle à autre chose que ce qui
constitue le plus vil abaissement aux divers cultes des fausses valeurs matérielles et
individualistes. Cette adoration pratique obsessionnelle des répugnantes valeurs matérielles dites
adultes est un culte implacable de l'immanence qui exclut toute référence réelle à quelque
transcendance, à quelque Autre radical que ce soit. Ce monde, ce nomos supposément adulte,
d'un individualisme et d'un matérialisme sordides, les rejette dans l'Ailleurs. Les jeunes font de
cet Ailleurs, de cette transcendance par rapport aux dites valeurs matérielles et individualistes
dans lequel les rejette le monde adulte, leur propre nomos, leur propre univers.
Malheureusement, ils agissent au moins autant réactivement, par ressentiment, sous le coup de
réactions parfaitement régressives et récupérables que par dignité, par sens de leur propre
valeur d'individus et d'être humains. Lorsqu'ils opposent leur sens, encore passablement intègre,
de la démesure et de l'excès, à la pseudo mesure adulte, toute empreinte d'argent, de
matérialité, de prestige et d'objets. Ils affirment leur propre sens de la réalité du monde à celui qui
s'impose à la société adulte. Ce qui prime ce n'est pas le dehors, les choses et l'argent, le
matériel et le prestige, mais le dedans, les sensations, l'imaginaire, les émotions, le spirituel, ce
merveilleux monde infiniment plus vrai que l'autre, mais encore inexistant dans le monde
extérieur. Les implications de ce choix sont multiples et surprenantes. L'une des formes les plus
étonnantes qu'il en vient parfois à revêtir est celle de la métaphore ordalique dont Marc Valeur
parle en ces termes :
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La démesure de cette démarche initiatique, quête forcenée d'une référence extérieure,
d'un signe, d'une rencontre, voire de la dépendance aux drogues, nous conduit à
développer, afin d'approfondir les liens et des différences avec l'initiation, la métaphore
ordaiique.^®^
Cet Autre monde, ce nomos propre aux jeunes, doit pouvoir être affirmé comme étant
d'une valeur et d'une puissance au moins égale à celui des adultes. Il doit pouvoir être vénéré
avec une intensité compensatoire au moins égale à celle que l'exclusion du monde adulte leur a
fait vivre en les rejetant dans l'insignifiance, l'indéterminé et l'inaccompli. Pratiquement, les
jeunes ne sont encore que de faux adultes et ils ne sont plus que de faux enfants. Cette
réduction au simulacre que leur impose le monde des dits adultes, ils leur en renvoient
l'accusation avec une brutalité qui reflète bien l'humiliation qu'ils en ressentent et qui dépasse de
loin tous les autres reproches qu'ils leur font. La critique fondamentale du monde que les jeunes
développent sur mille tons différents et sous autant de différents éclairages, c'est que ce monde,
s'il existe bien, n'en est pas moins totalement faux, il n'a tout simplement aucune vérité ni réalité.
Il existe mais c'est là tout ce qu'i peut prétendre pouvoir faire : exister, il n'est que l'ombre d'un
monde vrai, réel, sa caricature obsédée d'argent, de pouvoir et de puissance, il n'est obnubilé par
les fausses valeurs matérielles et individualistes, par la fascination de l'image de marque et du
bien paraître, de la possession des objets et du prestige qu'elle entraîne. Eux, les jeunes, ne sont
peut-être bien désormais que de faux enfants et pas encore autre chose que de faux adultes.
Mais les adultes, eux, sont faux non à cause d'une question de temps, de chronologie, mais bien
à cause d'une question d'être. Les adultes sont faux comme adultes, non parce qu'ils ne sont
plus ou pas encore autre chose, lis sont faux comme adultes et cette fausseté est la nature
même de leur être. Or, ce qui fonde la condamnation que les adultes font peser sur les jeunes
réside justement dans l'accusation de n'être plus que de faux enfants et de n'être encore que de
faux adultes. On parle ici manifestement de corde dans la maison d'un pendu!
Mais c'est donc aussi que ce qui attend les jeunes n'est vraiment pas tellement mieux
que ce qu'ils vivent comme rejetés du monde faux des adultes : ils sont condamnés à devoir
bientôt rejoindre les rangs de ces faux adultes. D'où une possibilité de compréhension partielle
de l'intensité et de la sauvagerie des pratiques dites initiatiques dont on est témoin dans leur
monde. L'horreur qui est ici manifeste n'est que le miroir de celle qu'ils ressentent pour le monde
faux des adultes, pour la nécessité inéluctable d'en rejoindre les rangs et pour le rejet dans la
fausseté auquel ce monde faux les condamne. On comprend facilement que si on compare la
menace d'holocauste nucléaire à ces recours au « jugement de dieu » au plan interindividuel,
l'horreur de ces derniers pâlit considérablement. Pourtant, la parenté entre les deux est
indiscutable. Les faux adultes déjà adultes imposent le « jugement de dieu » à tout ce qui vit sur
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la planète et à la planète elle-même, alors que les faux adultes encore adolescents ne le font
qu'en termes interindividuels. Des deux côtés c'est au « jugement de dieu », à la théodicée qu'on
est prêt à s'en remettre. Ils s'imposent tout naturellement comme références suprêmes
auxquelles peuvent, voire même, doivent être reconduite toute volonté de démonstration de la
valeur ultime d'un nomos. Que celui-ci soit adulte ou adolescent ne change rien, sauf bien sûr à
l'ampleur des catastrophes impliquées.
Le nomos « alternatif » des jeunes est en mesure de fournir une identité de rechange à
ceux et celles qui se sont montrés à la hauteur des exigences que l'initiation à son univers a
exigé. Une identité où ils se vivent, souvent tragiquement, comme des êtres « vrais », au-delà
des fausses catégories matérialistes et individualistes du monde faux des adultes, toutes axées
sur le dehors et les apparences et en radical porte à faux par rapport au dedans et à la véritable
réalité. Toujours dans le même article, Marc Valeur décrit les rapports entre la métaphore
ordalique et certaines formes de toxicomanie :
En comparant à l'ancienne coutume du jugement de dieu l'instant répété où le
toxicomane s'injecte une substance possiblement mortelle, il s'agit de faire la part de la
recherche délibérée, souvent consciente, du risque de mort. Il ne s'agit pas, chez nos
patients uniquement de volonté autodestructrice, mais aussi de défi, de jeu, voire de
croyance en l'immortalité ou la mort-renaissance. C'est toujours « Tailleurs » qu'il s'agit
de frôler, le mystère qu'il s'agit de connaître (« entre le vivant et les grands secrets de
l'au-delà, n'y aurait-il que cette parois de verre? », Jankélévitch, 1977). Le risque de mort,
omniprésent dans le discours de nos patients, comme sans doute dans celui des
guerriers ou des grands délinquants, devient à son tour Tune des modalités d'une quête
mystique, de la quête d'une rencontre.^®^
Pourquoi autant parler des jeunes alors que mon sujet est manifestement beaucoup plus
large, en enveloppant toutes les toxicomanies, des vieux alcooliques invétérés, aux drogués
légaux ou illégaux adultes, en plus des jeunes? C'est que, comme je l'ai fait remarquer plus haut,
parler des jeunes, c'est, par toute une série d'aspects essentiels, parler aussi de tous les
toxicomanes. Le développement psychologique des toxicomanes adultes est souvent demeuré
bloqué à des niveaux relevant des caractéristiques de l'adolescence et de la jeunesse. C'est que,
souvent, rejetés radicalement de la participation au monde des faux adultes qui prétendent en
être de vrais, autant les toxicomanes que ces jeunes ne peuvent assurer leur développement que
sur un mode partiel et partial qui implique diverses manifestations de dépendance et
d'irresponsabilité, d'instabilité, d'inconstance, etc.
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C'est que le refus du faux monde des faux adultes définitifs est inscrit au cœur de toutes
leurs tentatives de le fuir et de s'en constituer un meilleur, ne serais-ce que momentanément et
en fantasmes et même au prix de mettre sa vie en jeu pour lui donner une consistance. Ce qui
est visé ainsi, c'est d'en arriver à en faire un monde qui ait encore plus de poids que « l'autre », le
faux, celui qui, malheureusement, existe et dans lequel on est irrémédiablement englué. Ici, dans
ce faux monde adulte, le véritable Autre monde est aussi radicalement maudit aujourd'hui qu'il
était sacré quand les nomos traditionnels régnaient encore. Mais l'accession à ce monde Autre,
possiblement vrai, n'est pas forcément de tout repos. Écoutons encore Marc Valeur :
Les toxicomanes ont pu scandaliser en permettant de croire qu'ils avaient atteint le but
de toute quête : la drogue Graal, permettant la béatitude parfaite et maîtrisable, serait
l'objet ultime de cette rencontre pour nous jamais réalisée, qui définit notre concept de
bonheur. - Que la drogue ne soit jamais suffisante, c'est pourtant ce qu'atteste l'escalade
des conduites de prise de risque, le jeu de roulette russe avec « l'overdose », tentatives
paradoxales de mettre fin à la dépendance [...] Après une phase d'accalmie (la classique
« lune de miel »), les toxicomanes recommencent à prendre des risques, tant par des
actes violents de délinquants que par ces comportements suicidaires.^®^
Accepter les risques impliqués par l'intégration et l'appartenance à un nomos Autre que
celui qui est reconnu par l'ensemble de la société des faux adultes est déjà, pour l'essentiel,
transgresser le raisonnable et risquer des conduites qui sont évaluées comme dangereuses,
voire très dangereuses par le reste de la société. S'il ne s'agissait que de cela, que d'une espèce
d'intoxication momentanée, passagère, à l'adrénaline, on pourrait s'estimer en présence d'une
folie relativement inoffensive, même si parfois la mort peut en résulter accidentellement.
Quelques tours de piste en voiture ou en moto ultra rapide; des escalades sur des sommets
escarpés et rébarbatifs; des descentes de rapides dangereux; des explorations sous marines en
eaux infestées de requins; le « surf » sur des vagues de tempête très violentes et très
dangereuses; la chasse au tigre ou au lion; la compétition de sports de combat plein contact ...
Voilà qu'une panoplie d'activités toutes plus excitantes les unes que les autres se présentent à
l'esprit pour satisfaire ces besoins d'adrénaline. Si ce n'est que cela, il n'y a nul besoin des autres
drogues dont la consommation rapporte des centaines de milliards de dollars annuellement aux
trafiquants. Ce qui différencie la métaphore ordalique de toute autre activité visant à ressentir des
sensations fortes d'ordre purement corporel, c'est une volonté de confrontation avec le destin.
Mais sur un mode mystique radicalement incompatible avec les visées de prouesses qui sous
tendent le type d'activités, souvent très dangereuses, que je viens de mentionner.
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Le destin est interpellé sur un mode de défi qui le renvoie à une alternative extrêmement
brutale et définitive. Ou bien l'absolu, le sacré, l'Autre monde auquel ils participent de par leur
succès à l'initiation est supérieur à celui-ci et alors le destin, dans ce monde-ci, doit s'incliner
devant lui et épargner ceux et celles qui y ont été acceptés, ou bien il ne l'est pas et alors cet
Autre monde ne vaut pas plus que celui-ci et la mort en devient une excellente chose. C'est-à-
dire que le privilège d'appartenir à l'Autre monde doit impliquer une telle puissance que le destin
lui-même, l'absolu lui-même doivent être forcés de lui obéir. C'est, si on veut, le retour de la
contradiction entre la loi des hommes et celle des dieux. Cette fois aussi c'est entre le monde des
ancêtres et des familles, des femmes et des adolescents et celui des hommes que se dessine le
gouffre d'une profondeur insondable qui sépare le monde vrai, qui émerge des ultimes
profondeurs de ce monde-ci dont la fausseté domine la vie en société. Ici aussi ce qui se passait
dans l'Antiquité, où le triomphe du faux sur le vrai devenait de plus en plus impossible à éviter, se
reproduit. Le vrai monde du passé et d'un avenir non encore advenu dénonce la fausseté de
celui qui existe dans le présent. Mais tout comme dans l'Antiquité, dés que le devenir devient être
il cesse de devenir. Si l'être est faux, cette société des êtres qui sont des adultes est fausse
parce que les adultes sont et que tout ce qui est, est faussement, la vérité de l'être n'étant pas
l'être mais bien le devenir. Dès que, comme le maître de l'Antiquité, ce citoyen guerrier mâle
adulte, on pose la maîtrise, le fait d'être un mâle adulte guerrier citoyen de la Cité, le fait d'être un
« maître », au-dessus du devenir, comme fausse éternité qui se détache du véritable sacré que
représente le monde souterrain et la loi des dieux, on sombre dans une indépassable
contradiction.
Le membre de la société Autre a lui aussi un statut très semblable à celui du maître de
l'Antiquité qui vit pour la guerre et meurt par elle. Sortant de son devenir comme adolescent,
c'est-à-dire faux enfant et encore faux adulte chronologique, il tente par l'affirmation de son
appartenance à l'Autre monde de s'affirmer dans son être et d'exorciser du fait même la
souffrance de son devenir nécessaire. Ce qui ne peut conduire qu'à l'échec d'un retour à cette
fausseté qu'il veut fuir. Fuyant le devenir pour l'être, le jeune fuit du fait même le vrai pour le faux.
Il n'hésite donc pas à risquer sa vie pour l'affirmer : de par son appartenance à ce nomos
« Autre » il est devenu lui aussi un maître, c'est-à-dire qu'il est lui aussi désormais un membre de
cette élite de ceux qui ont un être. Mais ce n'est qu'une victoire à la Pyrrhus.
Pour ce qui est du toxicomane adulte, sa fuite dans la toxicomanie dérive du même
besoin de fuir le devenir trop dur à vivre, sur le mode qui est celui de sa vie de faux adulte
chronologiquement adulte. Quand il se drogue ou se saoule, il atteint la fausse vérité de la
sensation d'en être enfin parvenu à pouvoir être. Délivré du sentiment de souffrance que lui
impose son devenir toujours plus faux, il peut momentanément se livrer à une pseudo vérité
d'être sur le mode sensoriel que lui donne son appartenance à l'Autre monde, à l'Autre nomos.
Mais voilà : il est vite ramené à la réalité, au sentiment du devenir et à la souffrance qu'il
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implique. Tant que dure le pouvoir de la substance psychotrope sur l'esprit du drogué, l'Autre
nomos est la vérité sentie de ce monde faux et irréel qui existe ici et maintenant. Mais lui aussi
est faux, car il n'est pas long à révéler son appartenance au monde du devenir et de la
souffrance par l'inévitable finitude qu'implique l'implacable sentiment de vide et de manque qu'il
impose bientôt au toxicomane lorsque ses effets prennent fin. Donc, tout compte fait, d'un côté
comme de l'autre, souffrance et devenir, être et fausseté, souffrance et vérité, il ne peut y avoir
de victoire durable, du moins tant que cet horizon réactif empoisonné par le ressentiment, le
masochisme psychique et physique auto destructeur, le mépris et la haine de soi, n'est pas
radicalement dépassé.
Ces toxicomanes et déviants jouent le grand jeu et c'est pour cette raison qu'ils peuvent
prétendre appartenir au « vrai monde », l'Autre du monde faux des faux adultes. L'attente du
verdict que rend le destin qu'ils interpellent et défient, en décidant de leur vie ou de leur mort,
n'est que l'intermède entre un avant et un après qui n'ont de sens véritable qu'en fonction de lui.
Adolescents et toxicomanes partagent d'ailleurs cette appartenance à une société Autre et, cette
existence en instance de verdict final, ils la partagent aussi très souvent avec le criminel et le
joueur. D'où l'espèce de sentiment d'appartenance à une communauté Autre et infiniment plus
vraie que celles des faux adultes. En elle les gens sont ce qu'ils sont et se méfient de tous ceux
qu'ils ne peuvent considérer comme étant des leurs. Les parcours convergents à l'ombre des
condamnations et rejets que font peser sur eux le monde faux des citoyens, ces faux adultes
chronologiquement adultes, leur fausse justice et leurs lois ignobles. La parenté des attitudes et
des valeurs de ces rejetés de tout ordre, devenus eux-mêmes des « rejetants », est manifeste et
elle gravite autour des formes de courage nécessaires à tenter le grand défi, celui du destin.
Écoutons encore Marc Valeur :
Les toxicomanes incarcérés pour la première fois après un délit ont aussi derrière eux
deux ans d'intoxication : prendre des risques, commettre des délits, accepter de
demander une aide sont trois aspects différents d'un même démarche.
Dans ce jeu ordalique, comme le jeu tout court, c'est une nouvelle tentative de rencontre
qui se manifeste : rencontre non plus avec la drogue, mais avec la hasard, le destin, la
chance [...]
Comme le toxicomane, le joueur ne vit pas pour le gain ou la perte, mais pour ces
instants de vertige extatique où la rencontre serait possible, où le verdict du destin va se
faire connaître. C'est sa vie même que l'on mise, et davantage, nous dit le joueur de
Dostoïevski. S'abandonner au destin, tenter au contraire de le maîtriser: le signe
extérieur, sacré, de notre droit à la vie se condense dans le chiffre d'un dé ou la figure
d'une carte.
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Si la recherche de sensations fortes diffère tant de ce genre de recherche de
confrontation avec ie destin, de provocation de l'absolu à révéler sa nature et ses intentions, c'est
que ses buts sont tout autres. Dans la poursuite de la dose d'adrénaline, il peut y avoir risque de
mort ou de blessures graves. Mais le but premier est la sensation au sens propre du mot. Dans
l'acte ordalique le but premier est la rencontre du sacré, du fondement même de la théodicée, de
cette loi et de cette justice divines qui constituent le cœur du tout nomos humain. C'est que les
porteurs de ce nomos, adultes qui sont chronologiquement des adultes, mais de faux adultes, se
réclament de lui pour condamner à l'infériorité et à la fausseté chronologique les jeunes qu'ils
rejettent du même mouvement de la main dans l'insignifiance. Ce que veulent les jeunes, les
toxicomanes et divers autres types de déviants ordaliques, c'est aller voir de quoi il s'agit
réellement avec ce qui est au fondement même de ce dont se réclament ces adultes faux pour
les traiter comme ils le font. Il s'agit d'une mise à l'écart du monde faux des adultes dans sa
totalité, pour aller, en passant par-dessus sa tête, confronter le sacré et l'absolu qui ie fonde
ultimement. C'est de la mise à l'écart de la totalité des manifestations du nomos adulte, au nom
même de ce qui en constitue ie fondement et l'essence la plus intime, qu'il s'agit d'abord et avant
tout dans l'ordalie :
Dans l'acte ordalique, comme dans l'ancien jugement de Dieu, c'est bien un signe
extérieur qui est attendu, comme garant de la loi intérieure du sujet.
Or, c'est bien cette garantie extérieure, cette réponse de l'énonciateur de la loi qui n'a
plus de sens dans la société moderne. L'évolution même, puis la disparition de la
pratique des ordalies démontrent cette transformation du rapport du sujet au sacré, aux
fondements de la loi. Manifestation directe des puissances contenus dans les éléments
(le feu, l'eau, le poison...), les ordalies ont été dans les sociétés « sauvages » la
manifestation du monde sacré, coexistant avec le monde naturel.
Comme la pensée magique n'est jamais loin de la volonté de confronter le monde vrai,
mais imaginaire, encore inexistant, au monde faux de cette pénible irréalité qui existe si
lourdement et si grossièrement, il n'y a aucune surprise à en retrouver les signes manifestes
dans la volonté ordalique des jeunes et des déviants et toxicomanes plus âgés. C'est qu'il y a un
refus implacable de la fausseté du monde et de son nomos au nom de ce qui en est la vérité
ultime et ie sens premier et dernier. On est effectivement en pleine mentaiité primitive. La
sorceilerie noire et blanche des partisans de l'Autre monde, du monde vrai, est maintenant prête
à affronter celies du monde faux des aduites.
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On vise à saboter par la base tout l'appareil de mesure avec lequel le nomos des faux
adultes tente de maintenir les jeunes et les déviants de toutes espèces dans les limites que sa
fausseté exige qu'il impose pour la conservation de son pouvoir. Transgressions et démesures
sont comme l'autre face de la volonté de vérité et de réalité qui fonde leur refus de la fausseté
d'un monde qu'on veut leur imposer au nom de ce qu'il y a de moins essentiel et de plus
insignifiant dans le nomos dont les faux adultes se réclament. La volonté d'ordre et de mesure,
de légalité et de respect qui est mise de l'avant pour rejeter les jeunes, les toxicomanes et les
déviants, n'est que le masque de la volonté d'interdire à ia vérité de la fausseté du monde des
adultes d'être amenée au grand jour. La démesure réelle n'est pas celle qui implique la mort de
quelques jeunes ou de quelques Individus intoxiqués, mais celle qui implique la destruction de
toute vie sur terre, sinon de ia planète elle-même. La véritable démesure n'est pas le manque de
propreté dont s'ornemente certains jeunes et ou certains intoxiqués, mais la pollution de la
planète à un point tel que les équilibres écologiques en deviennent de plus en plus
problématiques et irréversiblement hypothéqués. Les véritables transgressions ne sont pas celles
des jeunes ou des intoxiqués qui enfreignent ies lois faites pour protéger les intérêts des
minorités qui dirigent le destin de i'humanité. Ce sont ceiles qui prennent systématiquement le
contre-pied des lois divines et sacrées qui exigent le respect des individus et de ia nature et qui
ont été détruites par les transgressions des faux adultes. Dans de tels affrontements, certaines
mesures de bienséance sont nécessairement mises de côté, plus ou moins temporairement.
Sorciers de notre époque, ies toxicomanes et certains délinquants sont sans doute en
quête de limites, de sanctions, c'est-à-dire de prise en compte de leur acte, de punition
parfois, de repères surtout. La démesure, la transgression, constituent une forme ultime
d'appel à la Loi. En frôlant la mort, en s'adressant au destin, à Dieu, à l'énonciateur de la
Loi, les toxicomanes et autres « ordaiisants » invalident les dépositaires ordinaires de ia
loi sociale, dont ils mettent en question ie fondement.^®®
Dans cette provocation ordalique en intime affinité avec la mort, la loi du monde
souterrain, des dieux et des familles, des jeunes et des femmes, des déviants criminalisés ou
autres, il s'agit d'un geste éminemment politique et éthique tout à la fois. C'est de théodicée qu'il
s'agit au premier chef, de justice divine et de ses rapports avec la justice humaine. Il est question,
ici, de cette même théodicée dont je parlais plus haut et que j'analyserai plus en détail dans le
chapitre 2. Cette quête ordalique est celie de la vérité suprême de ce nomos que ies
interprétations dominantes des faux adultes caricaturent grossièrement. Ce qui différencie les
deux types de gestes, le sacré et le profane, ceux qui visent l'absolu et le sens et ceux qui ne
visent que ies sensations d'adrénaiine, c'est que la recherche de sensations fortes reste
^®® Le. p. 303 -304
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cantonnée strictement au niveau physique, alors que ia métaphore ordaiique s'enracine dans les
ultimes profondeurs métaphysiques d'une quête spirituelle d'identité et de théodicée. il s'agit, là,
d'une fuite dans les sensations corporelle de façon à soulever temporairement le voile d'ennui
d'une existence plutôt morne et dérisoire, qui n'a plus d'autres sens, d'autres horizons effectifs
que la dimension corporelle, ici, au contraire, il s'agit d'entrer en communication avec l'absolu,
l'Autre, la loi divine, le sacré, l'aiileurs, sur un mode tel que ia mort peut en résulter, mais qu'une
réponse à ia question du sens de ia vie sera ainsi conquise. Ce qui est toujours au premier pian,
ici, c'est ia justice. C'est le souci de voir à ce que ia justice réelle, véritable, divine, sacrée, soit
faite, fusse au prix de ia vie du provocateur ordaiique. La mort du défiant, de l'aspirant au titre
d'être humain, d'être véritable et non plus seulement faux et pour tout dire finalement de maître
effectif, n'a que peu d'importance à ses propres yeux. Son seul souci est d'échapper à ia
fausseté de ce monde. Que ce soit parce que l'absolu lui accorde la grâce de survivre à l'ordalie
ou que ce soit par ia mort, dans les deux cas ia fausseté tant interne qu'externe est détruite.
Dans le premier cas, elle n'est vaincue que temporairement et l'inévitable devenir faux à nouveau
de i'ordaiisant l'oblige alors à recommencer. Dans le second, la fausseté a été définitivement
vaincue. Ce qui rend cette issue plutôt attrayante. L'ordalisant fuit ce monde de fausseté par la
confrontation de ia mort comme suprême moyen privilégié d'affrontement de la vérité et de ia
réalité de la vie. Le destin est mis au défi envers et contre toutes les contrefaçons humaines et
sociales que les faux adultes tentent d'imposer à la réalité et à la vérité.
La réponse que donnent l'absolu, le destin, le sacré, ia réalité et ia vérité de ce nomos
dont les faux adultes ne donnent qu'une version éduicorée et ridicule, n'est pas qu'une
manifestation parmi tant d'autres dans le flot des relations qu'entretien l'individu avec l'ensemble
de son monde. Souvenons-nous de ia proposition de Berger à l'effet que le fondement même de
la possibilité du sens de l'identité et même du sens de ia réalité de tout individu, réside
entièrement dans ia poursuite de sa conversation avec le nomos de sa société^®®. Dés que le
besoin de défier le destin, de confronter les fondements ultimes du nomos de sa société,
s'emparent de l'âme d'un individu, ses rapports avec tout les autres aspects de son monde s'en
trouvent terriblement probiématisés, de sorte que de nombreuses transgressions, qui autrement
lui paraîtraient inacceptables, deviennent alors parfaitement admissibles. Si, maintenant, on
considère ia chose du point de vue de la société, on en vient à quelques conclusions évidentes.
La fausseté même de cette société lui interdit de procéder de façon vraiment efficace à i'encontre
de ce qui veut ia nier au nom de ce qu'elle prétend poser et vénérer au fondement même de son
être. Il en est encore plus radicalement ainsi lorsque cette négation se réclame d'une forme
supérieur de l'ordre qu'elle prétend vouloir imposer. La réalité et ia vérité dont elle se sait
dépourvue, mais qu'elle ne peut renier comme étant l'essence du nomos qu'elle véhicule sans se
renier elle-même, ceux-là mêmes qu'elle prétend vouloir et pouvoir réformer les lui rappellent
BERGER, Peter, The sacred canopy, p. 23
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farouchement, même dans les pires conditions de déchéance. Ce qui ne cesse de mettre cette
société en contradiction avec elle-même et de lui ouvrir toute une série de portes vers des
attitudes et des comportements qui sont tout, sauf ce qu'ils se prétendent être : réhabilitants ou
aidants. Dans le même article, Marc Valeur fait remarquer à ce propos :
Le besoin accru du contrôle social, lié sans doute aux débuts de l'industrialisation, a vu ia
naissance des usines avec leurs contremaîtres, mais aussi des asiles et des prisons.
Réformer l'individu déviant, le « remettre dans le droit chemin », en faire à nouveau une
force productrice, sont des motivations extrêmement louables. Mais force est de
constater que ies asiles ont produit des malades chroniques, les prisons des récidivistes
à jamais rejetés du corps social. [...] Le passage de la punition à la discipline carcérale, si
son but avoué n'est pas de produire de la délinquance, a d'emblée échoué dans sa visée
réformatrice des individus.^®"
La convergence de la situation de rejetés tant des jeunes que des toxicomanes et de
nombreux criminels et déviants de tout ordre, ne peut que fortement contribuer à créer des ponts
entre les attitudes et les comportements identitaires, initiatiques et ordaliques que pratiquent les
divers groupes concernés. Il peut facilement y avoir glissements d'un groupe à l'autre de certains
modèles culturels qui permettent ainsi des identifications croisées ou multiples que rien, à
l'origine, ne laissait supposer qu'elles deviendraient apparentées. Il y a bien peu de choses en
commun, par exemple, entre un jeune fumeur de pot et un criminel récidiviste violent. Mais,
continuez de maintenir des lois aussi aberrantes que celles qui caractérisent nos sociétés sur ce
point et quelques autres^®^ et bientôt les deux peuvent devenir une seule et même personne.
Cette personne a ensuite, du fait même de la convergence de ces formes de rejet, le privilège de
cumuler toutes les dimensions d'exclusion que la société impose aux divers statuts qu'elle a
l'infortune de cumuler : comme jeune, toxicomane, criminel, déviant culturel et/ou sexuel. Acculé
à se vivre comme un déchet social, comme quelque chose qu'elle rejette et jette en prison, en
asile, en centre de désintoxication dés que l'occasion s'en présente, on ne doit pas s'étonner
outre mesure si les jeunes toxicomanes criminels, souvent homosexuels et/ou prostitués,
trouvent plus réconfortant de s'enraciner dans leurs dépendances aux substances et
transgressions, que d'accepter de s'engager dans un cheminement de réhabilitation dont le but et
le modèle peuvent ne pas leur apparaître avec toute la positivité souhaitable, dans
l'environnement où ils vivent.
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Ces jeunes et moins jeunes toxicomanes préfèrent souvent s'incruster dans les
modalités d'existence quotidienne du nomos qu'ils ont choisi envers et contre celui qui les rejette.
Grâce à cette identification et initiation au nomos alternatif Autre, les jeunes et moins jeunes
toxicomanes, criminels d'habitude ou non du point de vue institutionnel, mais effectivement du
point de vue légal, puisque la pratique de ce que la loi définie comme un crime leur est devenue
une habitude sinon tout simplement une seconde nature, se créent une image d'eux-mêmes qui
les met en position de compenser les rejets dont il sont victimes. Ce sont eux, alors, qui initient,
dans ce nomos à leur mesure, le rejet de la société des faux adultes, de leurs lois et de la
burlesque et répugnante caricature juridique institutionnelle qui leur tient lieu de justice. Ce qui
rend d'autant plus problématique l'intervention auprès d'eux, ils deviennent parfois très vite
conscients des limites de ce qui leur est proposé comme alternative aux styles de vie et de mort
qu'ils ont plus ou moins lucidement choisis. Souvent parce que les préjugés « boy scoutistes »
qui régnent dans les milieux d'intervention leur en donne très facilement l'occasion. Qu'on songe
seulement à ce qui constitue l'horizon existentiel d'un jeune qui est devant la perspective d'un
service militaire sur le front d'une guerre pour une puissance impérialiste mondiale. Va-t-on
vraiment lui reprocher de préférer mourir la seringue dans le bras, plutôt que les armes à la main
en essayant de tuer des gens qu'il ne connaît même pas et qu'il considère comme ayant
parfaitement raison de vouloir défendre leur pays? Le conformisme et la fausseté des adultes
constituent-ils donc des panacées universelles auxquelles les jeunes et moins jeunes
toxicomanes, criminels et déviants doivent absolument s'identifier, sous peine d'êtres étiquetés
avec un diagnostique de schizophrénie? Marc Valeur insiste sur les aspects négatifs d'une bonne
volonté qui peut avoir des effets encore plus catastrophiques que ceux qu'elle veut éliminer :
Dans le même sens, les intervenants en toxicomanie soutiennent depuis quinze ans que
les toxicomanes sont éminemment curables: en cherchant le sens de leur démarche, le
lien de la dépendance à la transgression et au risque, nous avons beaucoup à apprendre
d'eux. Mais prenons garde à notre volonté de vouloir à tout prix les guérir, et, sous
prétexte de lutter contre le fléau ou d'éradiquer la drogue, de créer de nouveaux lieux
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d'enfermement .
Le danger qu'il identifie ainsi est loin de n'être que l'évocation d'une lointaine possibilité.
La psychologie d'enfermement et de ghetto qui caractérise les deux camps en présence ne
constitue en rien une perspective réjouissante pour les années qui viennent quant à la nature de
l'intervention qui sera privilégiée pour venir en aide aux toxicomanes, infiniment plus portés à
s'enfermer eux-mêmes en des ghettos qui leur permettent de consolider les illusions dont ils ont
besoin pour continuer de croire en la valeur, sinon en la réalité, du monde Autre où ils ont choisi
192 VALEUR, Marc. « Jeunesse, toxicomanie et délinquance : de la prise de risque au fléau social », p. 305.
210
de camper, les toxicomanes et déviants ont autant d'intérêts à cultiver leurs préjugés que ceux
qui veulent les enfermer dans une société autre que celle des citoyens normaux. Des deux côtés
de la barricade on s'évertue à refuser de voir l'impuissance caractéristique de chacune des
positions en jeu. Le monde vrai, encore ou structurellement inexistant, fournit aussi peu de
possibilités de réussite d'une vie créatrice que le monde faux des pseudos adultes qui existe.
D'un côté comme de l'autre, l'entêtement dans l'unilatéralité et le ressentiment, la réactivité et un
aveuglement militant, entretient l'état présent d'impossibilité radicale de toute communication
effective entre les camps en présence. Mais, encore plus profondément, les raisons qui motivent
les engagements dans les voies du refus de la fausseté du monde existant au nom d'un Autre
monde, vrai mais inexistant, doivent être cherchées à un autre niveau. Celui de l'ultime
confrontation avec le destin qui juge et condamne ou gracie. Le fondement de cette démarche
ordalique n'est autre que la recherche de la justice divine, cette quête de la théodicée dont je vais
maintenant tenter de cerner quelques uns des aspects les plus essentiels.
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Chapitre 2\ La théodicée et le recouvrement du sens.
Il y a dans tout être humain un Irrépressible besoin de justice. C'est le concomitant de
l'Irrépressible besoin de sens auquel Berger accorde une si grande Importance et cela met en
évidence les liens très serrés qu'entretiennent le sens et le besoin de justice. Celul-cl, pourtant,
n'est pas seulement ou surtout un besoin de justice humaine. Ce dernier besoln-cl n'est, le plus
souvent, qu'une forme dérivée et diluée d'un besoin de justice Infiniment plus fondamental, plus
générique, pour ainsi dire : celui de la justice divine, dont la justice humaine réussit plus ou moins
à devenir la réalisation terrestre. La théodicée (du grec theos, dieu, et dikê, justice) est
précisément ce à quoi, au premier chef, on se réfère pour estimer la valeur d'une source ultime
du sens, d'un nomos. SI ce nomos est adéquat. Il fournit un Heu spirituel où l'Individu peut trouver
un refuge et une consolation contre les mauvais coups du sort, voire même en arriver à se perdre
complètement lorsqu'il lui semble que la vie ne lui offre plus que cette solution, à part la mort. Le
nomos d'une société est la source du sens qui constitue l'essentiel de l'architecture culturelle et
spirituelle d'une soclété^®^. L'Individu peut y trouver un refuge où le sens qu'il ne peut découvrir à
partir de ses seules forces lui devient enfin accessible. Une fols découvert, le sens permet à la
souffrance de devenir plus tolérable, la terreur moins horrible. L'abri de la coupole du nomos
réussit à recouvrir la totalité des expériences vécues des Individus et des groupes. Ce nomos
Incarne et réalise la théodicée Implicite de tout ordre social, la justice divine qui seule en donne
l'ultime raison et le seul sens véritablement universel. L'opération de ce nomos précède toute
légitimation. Dans cette perspective, la théodicée religieuse n'est qu'une légitimation religieuse de
ce dont le nomos prévalent et sa théodicée sont la légitimation sacrée. Abordé sous cet angle, le
religieux n'est qu'une forme dégradée du sacré et la légitimation religieuse une forme dégradée
de la légitimation sacrée qui empêche les phénomènes anomiques d'être rejetés dans l'Insensé.
Toute société Implique la négation du sol de l'Individu, de ses angoisses, problèmes et
maux Individuels. En plus de fournir une espèce d'oasis de sens dans ce qui semble plus ou
moins momentanément ou structurellement un désert nihiliste d'où II est absent, une autre des
fonctions clé du nomos est de faciliter cette négation de l'Individu par lui-même à l'Intérieur même
de sa conscience. Le masochisme est une Intensification de l'auto négation normale de l'Individu
en faveur de la société et de son ordre, du nomos. Cette Intensification de l'auto négation de
l'Individu en faveur de l'Autre, qu'il s'agisse d'un autre Individu, d'un groupe ou de la société
comme telle, est une forme de masochisme qui Implique que l'Individu se vive sur le mode du :
«Je ne suis rien - ça (autrui) est tout», « ie soi n'est rien, i'autre est la réalité absolue ». Lorsque
cet Autre est le nomos de la société, la source ultime du sens d'une société, l'Individu ne peut
plus accepter d'être ou de demeurer seul. L'Insensé, l'absurde, l'anomle, le nihilisme le menacent
BERGER, Peter. Sacred canopy.p. 55 - 56
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alors beaucoup trop dangereusement pour qu'il puisse risquer une telle occurrence. Dès lors, la
démission masochiste doit être interprétée comme une volonté de se fondre en l'Autre pour
échapper à la solitude^®''. Ce qui va dans le sens des interprétations d'Éric Fromm que nous
avons vu plus haut. L'Autre, que ce soit la société, le groupe, l'institution ou le nomos, est ainsi
posé comme source absolue du sens en faveur duquel l'individu se nie. Une fois que cette
source socioculturelle et institutionnelle absolue de tout sens est ainsi hypostasiée et
autonomisée, ses représentants procèdent généralement de façon à s'assurer le maintien de leur
situation de possible domination totale sur l'individu. De sorte que la soumission auto négatrice
que l'individu normal ou masochiste s'impose d'abord volontairement, finit par s'autonomiser et
s'imposer d'elle-même et désormais de l'extérieur à l'individu, par s'institutionnaliser et devenir
une forme de culte de cet Autre absolu. Ce culte parvient à accomplir son travail de libération
pour l'individu normal sensiblement de la même façon que le masochisme, religieux ou non, le
fait pour les individus dont les besoins d'auto négation sont plus intenses. Il s'agit dans les deux
cas d'attitudes parfaitement élémentaires, éminemment pré théoriques, donc antérieures à toute
émergence de quelque théodicée articulée et développée, théologique ou religieuse, que ce soit
et qui s'exprime souvent en elles^®®.
Il ne peut faire aucun doute, selon certains analystes, qu'une composante masochiste ou
fusionnelle est toujours présente dans la toxicomanie. Analysant les rapports entre la
consommation abusive d'alcool, les conduites auto destructrices et masochistes et certaines
formes de dépression avancées, le psychiatre et psychanalyste Edmund torture écrit :
Aussi importante que soit la tendance autodestructrice des alcooliques, elle ne suffit pas
à expliquer la spécificité de l'alcool. On pourrait peut-être accentuer le fait, comme c'est
fréquemment le cas, qu'il y a des relations entre l'ivresse compulsive et la psychose de
dépression, ainsi que Freud l'a décrit : identification du candidat au suicide avec l'objet de
sa haine. Cette explication coordonnerait le fait de l'identification avec la mère, comme
mis en relief ultérieurement. [...] En étudiant ceux qui s'adonnent à l'alcool, nous trouvons
d'abord « le mécanisme de l'oralité^®®.
Poussant plus loin sa caractérisation de certains aspects du mécanisme de l'oralité
auquel il rattache la consommation d'alcool, de psychotropes et la toxicomanie dans son
ensemble, le Dr torture écrit :
l.c. p. 58-59
195 , „
l.c. p. 57
BERGLER, Edmund, La névrose de base, # 282 - PBP, PAYOT, Paris, 1976, p. 253
213
Il est d'une importance primordiale pour la compréhension des personnalités régressées
orales de garder présent à l'esprit le fait que ces malades vivent psychologiquement sur
la base de leur défense favorite : la pseudo agression. C'est pour cela que ces névrosés
donnent à des observateurs naïfs l'impression d'être « agressifs ». Cette agression n'est
cependant qu'une pseudo agression défensive. Ce refus « agressif » cache la défense
contre le désir masochique d'être refusé.^®^.
Autrement dit, le régressé oral peut bien donner l'impression d'être un individu agressif;
mais en fait l'expression de son agressivité n'est rien de plus qu'une provocation qui vise la
réplique cinglante et humiliante. Il ne s'agit que d'une façon d'agir de l'individu qui vise à s'infliger
masochistement des souffrances. Pour sa part le Dr. Jacques sciences, l'un des initiateurs de
l'intervention auprès des toxicomanes et de la création de centres d'accueil et de thérapie pour
toxicomanes, en France, caractérise le niveau de développement affectif des jeunes toxicomanes
qu'il doit traiter avec ses équipes ainsi :
Pour nous, il s'agit de substituer, chez celui qui se drogue, une « marmottano-
dépendance » à sa toxico dépendance, de le plonger dans une relation qui soit un peu
celle que le petit enfant entretien avec sa mère. Ce stade fusionnel, je le crois d'autant
plus indispensable que ces jeunes, dans l'ensemble, vivent une adolescence prolongée,
et qu'ils en sont restés, bien souvent, à un moment très archaïque de leur
développement affectif.^®®
Cette nécessité de la réactualisation d'un stade fusionnel pour compenser son absence
ou son inadéquation dans le développement du toxicomane, renvoie elle aussi à cette
problématique de l'incapacité de son moi à s'affirmer sur un mode autre que celui de l'auto
négation au profit de l'Autre, si manifeste dans le masochisme. Par ailleurs, on sait aussi que le
masochisme constitue toujours un facteur persistant de la présence d'éléments irrationnels dans
toute théodicée, qu'elle soit élémentaire ou développé^®®. C'est qu'alors le besoin de souffrir,
engendré par le sentiment de culpabilité ou d'autres motifs plus obscurs, prend l'avantage sur le
besoin d'alléger la souffrance et de lui conférer un sens, qui sont les motifs derniers qui fondent
la nécessité du nomos en empêchant l'individu ou le groupe qui en sont les victimes de
succomber au désespoir ou au nihilisme. En dépit des apparences d'abstraction que revêtent
habituellement les formes les plus usuelles de la théologie, on ne doit jamais oublier la possibilité
de la présence en elles de ce type d'éléments irrationnels relevant essentiellement beaucoup
plus d'une forme de masochisme que de quoi que ce soit d'autre.
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La théodicée, pour sa part, n'est en rien une entité socioculturelle dont l'existence
pourrait être séparée du reste de la vie et située quelque part dans un lieu « symbolique » avec
lequel l'individu n'aurait de rapports qu'exceptionnellement. Ce qui caractérise son action et le
rapport à elle, n'est en rien apparenté à des circonstances particulières comme les diverses
manifestations de la pratique religieuse ou de ce qui est tiabituellement qualifié de pratique
culturelle, au sens ou on parle d'aller écouter un concert symphonique, voir un ballet ou tout autre
spectacle ou film. La théodicée affecte directement l'individu dans d'innombrables aspects
ordinaires et extraordinaires de sa vie quotidienne. Si elle réussit à revêtir des aspects qui la
rende plausible et facilement accessible, elle permet à l'individu d'en arriver à l'intégration des
éléments de sa vie qu'il est habituellement le premier à considérer comme quelque peu
anomiques et dysfonctionnels, au nomos qui est le plus réconfortant, parce qu'il est aussi celui
qui réussit à cristalliser la plus grande acceptation sociale. La théodicée ne vise pas le bonheur,
mais le sens. En situation de souffrance, le besoin de sens est infiniment plus grand que le
besoin de bonheur. La théodicée, en répondant à ce besoin de sens, même sans promesses de
bonheur ici bas ou au-delà, parvient à alléger effectivement la souffrance.
Pour les sociétés, la signification première des théodicées est de leur permettre
d'intégrer leurs éléments anomiques. Ceux-ci trouvent ainsi une place dans cet ordre des
choses^°° qui autrement n'a le plus souvent réussi qu'à les exclure et à les écraser encore plus.
Cette fonction intégrationniste des théodicées ne doit jamais être sous estimée. C'est en
réussissant à donner un sens à des souffrances qui autrement ne peuvent qu'intensifier l'horreur
de leur emprise sur les âmes, qu'elles parviennent à colmater les brèches culturelles et
spirituelles par lesquelles l'essence même de la vie sociale civilisée ne peut que se perdre
hémorragiquement dans le nihilisme et l'anomie ambiants. Elles n'ont en rien, comme les
théologies dont elles constituent l'une des composantes les plus essentielles, besoin d'atteindre
des niveaux d'élaboration comparables à celles-ci. Leur plus grand titre de gloire consiste
justement dans leurs capacités de fournir toutes les réponses essentielles aux questions
fondamentales du sens de la souffrance dans le monde, mais à un niveau de simplicité qui
permet à n'importe qui de comprendre les raisons qu'elles mettent de l'avant et de se les
approprier. Contrairement aux institutions proprement culturelles, relevant par exemple
d'apprentissages de type scolaire ou universitaire, les théodicées se révèlent être des
composantes structurelles de ce qui est généralement considéré comme le bon sens.
C'est dire que le masochiste qui s'impose des souffrances au nom du nomos dont il se
sert pour justifier ses penchants, le fait toujours aussi, par quelque façon, au nom de la justice
divine. Peu Importe à quel point les besoins intensifiés de s'infliger des souffrances qui le
caractérise peuvent venir biaiser la cohérence interne des rapports entre les composantes de la
200 ,
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théodicée qu'il s'est façonné, ce qui demeure fondamental c'est que la souffrance garde ainsi
toujours un horizon de sens qui la rend infiniment plus facile à vivre. Les toxicomanes, éminents
autodestructeurs, abritent des sentiments d'auto dévalorisation qui les entraînent tout
naturellement à vouloir fuir ce type de vécu dans la consommation de substances psychotropes.
Cette consommation s'intensifiant, le mépris de soi augmente en proportion directe. Comme la
folie de la consommation obsessionnelle compulsive de psychotropes ne peut manquer, à court
ou moyen terme, d'entraîner des conséquences désastreuses dans la vie du toxicomane, les
catastrophes qui en résultent immanquablement, tant pour sa santé physique que sa vie
amoureuse et familiale, professionnelle, sociale et de loisir, ne ratent pas d'être interprétés
inconsciemment comme des punitions bien méritées que la justice divine se charge de lui infliger.
Mais ce masochisme se sert perfidement de la tendance auto négatrice inhérente à toute vie
collective et au règne d'un nomos sacré en toute société. Ce qui en résulte pour le toxicomane,
c'est qu'il devient la proie de formes banales d'anomie et de nihilisme qui tentent alors, par ce
biais, de se donner un sens qu'elles ont, dès le début, tout fait pour ne jamais pouvoir atteindre.
Cette perversion de la théodicée, qui est la suprême tentative de donner un sens effectif à des
souffrances incompréhensibles, comme la mort d'un enfant, d'une être cher et bon, etc., en
justification d'attitudes et de comportements typiquement auto destructeurs, anomiques et
nihilistes, est tout à fait caractéristique de la mentalité défaitiste avec laquelle les toxicomanes se
consolent. C'est justice qu'ils soient devenus des itinérants, des rejetés, des perdants. C'est bien
fait pour eux. Ils ne méritaient pas mieux. Ce sentiment d'abjection pour leur propre personne est
l'un des plus pénibles obstacles auquel doit faire face l'intervention en vue de leur réhabilitation.
Les sentiments d'avilissement irrémédiable, d'avoir commis d'impardonnables sacrilèges, de ne
plus appartenir qu'à la fange la plus exécrable de la société, constituent, de loin, les pires
ennemis que l'intervention doit vaincre si elle veut pouvoir oser espérer que son travail fasse plus
qu'effleurer les surfaces les plus immédiatement accessibles.
Ces phénomènes d'auto abjection se manifestent encore plus clairement chez les
éléments en provenance du milieu carcéral. L'expression : « C'est bien plus facile de faire sortir le
gars de prison que de faire sortir la prison du gars » est tout à fait juste. C'est que, quelque part,
l'ex incarcéré n'a pu manquer de se percevoir comme de la même race d'être que les autres qui
sont généralement gardés dans des cages et derrière des barreaux : comme des bêtes, des
animaux et non pas comme des humains. Les expressions courantes dans les milieux
criminalisés et carcéraux, qui divisent le monde en « citoyens » et « rockers », « bikers » ou
« ex » et dans les milieux toxicomanes qui le divise en « straights », les non consommateurs, ou
« cool », « hip », « correct » les consommateurs, sont très révélatrices à ce propos. Les
toxicomanes et les criminels se voient comme hors de la société des citoyens respectueux des
lois ou des habitudes raisonnables de consommation. Ils forment une confrérie, une société dans
la société, un état dans l'état, ils participent d'une Autre culture sinon d'une « contre culture ».
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Contrairement à ce qu'on peut s'imaginer, ia théodicée et son culte régnent dans ces miiieux
avec une puissance incomparablement plus grande que partout ailleurs dans la société, quand
eiie n'est pas en guerre. En temps de paix, c'est dans ces miiieux qui sont officieilement rejetés
par ia société et qui lui rendent bien ie rejet dont ils sont l'objet, que les sentiments et les
exigences de justice sont les plus vivaces et les plus impitoyablement valorisés, envers et contre
ies lois burlesques et les bouffonneries juridiques avec lesquelles les citoyens tentent de faire et
de se faire croire qu'ils pratiquent la justice.
Ces marginalisés volontaires opposent la justice divine qu'ils ont le sentiment de
pratiquer à toutes les contrefaçons plus ou moins grossièrement caricaturales et clownesques
que les pratiques légales courantes tentent de faire passer pour une forme humaine de justice.
Mais ce faisant, ces rejetés se mettent en position de se faire attaquer et punir par ia société.
Cette situation ies amène à porter inconsciemment sur eux-mêmes, du moins en partie, un
jugement qui, par bien des côtés, est souvent beaucoup plus féroce que celui que ia société
porte sur eux. C'est que ces masochistes cumulent ies effets de ia condamnation que ies lois
humaines portent contre eux et le sentiment de non-sens qu'entraîne l'échec de leurs propres
actes de révolte et de transgression lorsqu'ils se font prendre. L'effroyable culpabilité dont ils sont
porteurs, que leur impitoyable sens de la justice divine leur impose de vivre, se déchaîne
lorsqu'ils se retrouvent sous ie coup d'une condamnation qu'ils ont finalement tout fait pour se
voir imposée. Les meilleurs alliés de la police et des tribunaux sont les propres sentiments de
culpabilité inconscients des criminels qui ies poussent à agir de façon à se faire prendre ia main
dans ie sac, pour se faire punir et ainsi pouvoir expier le mai qu'ils ont ie sentiment inconscient
d'avoir fait longtemps avant de s'être livrés aux actes criminels pour lesquels ils se font punir.
C'est-à-dire que leur conscience et leur inconscient sont des champs de batailles où s'opposent
leur sentiment de justice divine, qui les confirme dans leur refus de se sentir coupable d'avoir
enfreint des lois humaines d'une bassesse inimaginable et le sentiment de culpabilité inconscient
qu'ils ressentent effectivement parce qu'ils prennent le contre pied du nomos dominant dont ces
lois humaines sont une composante essentielle.
Même s'il parait indiscutable d'affirmer que la théodicée constitue l'essence de ce qu'il y
a de plus fondamental dans tout nomos, il n'en reste pas moins que cette essence se manifeste
dans une existence dont l'une des plus importantes composantes n'est autre que les diverses
modalités de l'appareil juridique, policier et carcéral, qui sont les moments de la justice humaine.
Du fait même d'encourir une punition pour avoir pris le contre pied des prescriptions de cette loi
humaine, ils parviennent, dans une certaine mesure, à expier par les souffrances psychologiques
et morales le besoin de punition que leur culpabilité leur impose. Mais ie désavantage qui est
inséparable de cette méthode de déculpabilisation, c'est qu'ils en retirent aussi ia confirmation de
cette culpabilité dont ils essaient de rompre l'emprise sur leur esprit, ce qui ies prépare à
s'enfoncer encore davantage dans ie cercle vicieux de ia culpabilité et de la punition, qui semble
217
si intimement iié à certains aspects importants du masochisme psychoiogique ou psychique. Le
cercle vicieux de ia cuipabilité et de l'expiation par les comportements auto destructeurs, soit
directement, soit par l'intermédiaire des institutions policières, juridiques, carcérales et asilaires,
ne peut-être dissocié de la problématique de ia théodicée. Elle joue en arrière plan de l'auto
condamnation qui motive les actes d'auto destruction qui caractérisent les problématiques d'abus
des substances psychotropes. Les toxicomanes, les alcooliques et en fait, tous les individus
orientés masochistement vers des types de conduites auto destructrices, au-delà de ce qui peut-
être généralement considéré comme types acceptables d'auto négation dans une société donnée
à une époque donnée, doivent être considérés, jusqu'à un certain point, comme les victimes de
leurs implacables sentiments de justice. Ils s'en prennent à eux-mêmes parce qu'ils se sentent
les défenseurs de cette justice divine que toute société porte en son sein dans les formes de
théodicée qui constituent le cœur du nomos dominant.
En bref, ces gens se prennent pour Dieu : pour le juge suprême, pour ce Dieu de colère
et de vengeance qui, impitoyable, punit sans merci tout manquement à sa loi. Ils vivent sur le
mode du jugement qui implique la possibilité d'exercer leurs condamnations sur eux-mêmes et
sur le monde. Dans ces cas, très fréquents, ia rêactivité et le ressentiment qui l'accompagne
toujours, donnent effectivement l'image typique de la pseudo volonté de puissance
nietzschéenne dont les critiques et interprètes mal avisés ont fait tant de cas et à si mauvais
escient. Ces masochistes s'en prennent à eux-mêmes parce qu'ils sont radicalement incapables
d'exercer créativement ou productivement leur agressivité vers le dehors. S'identifient au juge
suprême, omniscient. Dieu de justice et de colère, mais non de sagesse et de bonté, ils se
haussent, en imagination, en fantasme, au-dessus de ia réalité à laquelle ils ne peuvent faire face
efficacement et qui les pousse à fuir dans ia consommation et les autres formes
d'autodestruction.
La théodicée ainsi utilisée pour assouvir les besoins masochistes d'autodestruction est
alors très mal interprétée. Elle est déviée de son sens effectif de consolatrice, qui lui permet de
servir de borne contre la glissade régressive dans les formes réactives de comportement. Elle
devient l'instrument de perversion par excellence de tout sentiment de justice en termes de
satisfaction des besoins masochistes d'autopunition, d'autotorture et d'autodestruction, qui
constituent une fuite dans la souffrance psychologique ou physique exactement au même titre et
dans le même sens où on parie de fuite dans l'action, le jeu, le sexe ou ia consommation de
substances psychotropes. Cette fuite dans la souffrance n'est qu'un autre mode de réactivité, de
régression aux formes de ressentiments de cette impuissance qui n'arrive pas à dépasser ses
limites internes, intrapsychiques. Se vivant inconsciemment comme coupable de ce dont il est
puni, du fait même qu'il en est puni, le toxicomane est toujours en instance de cuipabilité et
d'autopunition subséquente. Cela rend en péniblement inopérantes les interventions qui mettent
l'accent sur le passé plutôt que sur la tentative de gérer activement dans le présent les modes de
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réactions aux divers événements. C'est dans le moment présent que les situations sont évaluées
et jugées, que les attitudes sont adoptées et les actes posés. Comme le toxicomane arrive déjà
surchargé de culpabilité, le renvoi au passé risque toujours de l'enraciner encore plus dans la
tonalité existentielle, l'atmosphère émotionnelle qui est justement à l'origine et au cœur du
problème qu'il doit régler pour rompre le cercle vicieux du mépris de soi et de l'autopunition,
directe ou par l'intermédiaire des institutions juridiques et carcérales. C'est dans le « ici,
maintenant » que réside la clé qui permet la libération et non dans l'exploration indéfinie d'un
passé dont la caractéristique première est justement qu'il incarne toute la haine, le dégoût et le
mépris de soi dont le toxicomane doit précisément se débarrasser pour dépasser son aliénation.
Toutefois, dés que son rapport à lui-même retrouve le chemin de l'acceptation de soi et
de ses limites, le besoin d'identification au juge suprême, porteur attitré du glaive de la justice
divine, peut-être graduellement mis de côté. Son sentiment d'appartenance peut alors cesser
d'être orienté exclusivement par le désir d'un au-delà, dont il comprend que l'une des fonctions
majeures dans son dynamisme psychologique propre est surtout de le garder, dans l'en deçà où
il vit, sous le coup de mesures de répression dérivant de son besoin immodéré d'auto punition.
Son besoin masochiste de toujours se trouver en contradiction avec les exigences d'un appareil
légal qui, malgré ses évidentes et incontestables limites, n'en est pas moins une composante
essentielle du nomos de sa société, s'en trouve considérablement diminué. Il peut alors
entreprendre le cheminement vers l'activation de la puissance de sa volonté. Comme ce qui est a
le pouvoir d'entraîner l'adhésion du fait même qu'il est, les lois humaines peuvent alors
commencer à être interprétées sur un mode beaucoup moins négatif, mécaniste et métaphysique
et une certaine valeur peut leur être accordée. Timidement au début, puis de plus en plus
largement, les aspects autres que profondément grotesques et monstrueux de l'appareil juridique
et judiciaire, policier, carcéral et asilaire, peuvent prendre un peu de relief. Du « tous des pourris,
tous des ordures, tous des rats d'égouts », en parlant des policiers, matons (« screws »), avocats
et juges, on pourra être témoin d'expression du genre : « y fait sa job », « lui aussi y'a des boss »,
« lui aussi y faut qui fasse comme le règlement dit ». Une certaine maturité, un certain réalisme,
tout aussi limités qu'il puissent être, remplacent alors, lentement, l'absolutisme implacable des
années précédentes. Le cheminement hors de la réactivité et du ressentiment, en direction de la
responsabilisation et de l'individualisation, est dorénavant beaucoup mieux engagé. L'ex militant
forcené de la déviance, de la marginalité et/ou de la toxicomanie, commence alors à ressentir
l'étonnant sentiment qu'il a une place dans l'ordre d'une société qu'il n'avait vécu jusque là que
comme la forteresse des ennemis de la vérité et de la justice. Le monde des faux adultes
commence alors à prendre des allures de mélange de réalité et d'illusions, de vérité et de
fausseté, d'incarnation absolue du mal qu'il était auparavant. Du bien y est maintenant
discernable, même si c'est encore sur un fond très majoritairement négatif. Mais surtout,
l'injustice qui constituait la totalité de l'être de ce monde faux se relativise et devient l'une de ses
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parties, même si c'est encore, de loin, la plus grosse. L'enracinement dans ce monde-ci
commence aussi à paraître moins dérisoire et ridicule. Il n'est plus interprété alors seulement
comme une trahison de l'Autre monde, le vrai, mais aussi comme une adaptation possible. Le
virage vers la réalité peut alors être considéré comme étant pris. Ensuite, en gros, il ne s'agit plus
que de tenir, de rester debout. Avec le temps et la persévérance, le reste vient bientôt à son
heure. La détermination s'intensifiant lorsque la mauvaise fortune fait des siennes, si l'estime de
soi a été conquise et le masochisme psychique identifié et combattu avec suffisamment
d'efficacité, en son temps le rétablissement sera complet. Mais alors, des années auront
passées.
Ces considérations m'amènent à souligner que l'importance de la polarisation du nomos
en cosmos et chaos ne peut-être surestimée quant à ses effets sur la qualité du lien social qui
unifie et/ou divise les membres d'une société. Lorsque l'anomie s'impose décisivement comme
climat socioculturel et institutionnel dominant d'une société, l'ordre dont elle était le véhicule
s'effrite et les balises qui protégeaient ses membres du chaos et de la dissolution intérieure
disparaissent. Il se produit alors ce que Durkheim a correctement diagnostiqué comme une
régression de l'individu socialisé et civilisé à des niveaux inférieurs de développement qui
l'amènent à l'adoption de conduites et d'attitudes relevant de l'infantilisme ou carrément de
l'animalité. L'individu, coupé par le chaos anomique nihiliste de la possibilité de s'enraciner dans
l'ordre cosmique que véhicule le nomos de sa société, en subit le contrecoup psychologique
destructeur. Les dépendances, déviances et toxicomanies en constituent des manifestations
évidentes.
Le processus de responsabilisation et d'individualisation auquel les partisans de le
Thérapie Réalité se rattachent comme à la seule ligne de conduite méritant d'être prise en
considération quand il s'agit de retrouver le chemin de l'équilibre et de la dignité, est précisément
un mouvement de dépassement actif, volontaire et conscient des limites à l'intérieur desquelles
l'anomie maintien les individus. Il y va non seulement de la qualité du lien social au sens de ce
qui est généralement entendu par une expression comme la « qualité de vie », mais de quelque
chose d'infiniment plus fondamental. Cette qualité du lien social qu'attaque l'anomie constitue, en
fait, la fibre spirituelle de la vie individuelle et collective. C'est à l'humanité même des individus
comme de la société que s'attaque le chaos.
Ce n'est qu'au moment où on comprend clairement de quoi il en retourne avec ce
processus d'anomie, qu'il devient possible de comprendre comment une aide efficace peut-être
apportée à ses victimes plus ou moins consentantes. Il faut prendre conscience que c'est d'abord
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et avant tout d'un processus de déshumanisation, d'inhumanisation, qu'il s'agit. C'est-à-dire ou
bien d'infantiiisation, de réduction de l'individu à une existence pré humaine et/ou de sa réduction
à l'animalité, à une existence infra humaine et/ou à la chosification, à la réification, à une
existence inhumaine. Les individus et leurs gestes, leurs comportements et conduites, leurs
attitudes, voire même leurs fantasmes et leurs pensées, sont alors désalignés des buts
socioculturels et institutionnels auxquels participait l'individu et réduits à n'être plus que l'ombre
de ce qu'ils étaient antérieurement à leur anomisation. Ce n'est que lorsque cette dimension
anomique de la toxicomanie a été pleinement saisie que le sens de l'intervention thérapeutique
peut déployer son propre domaine et permettre à ses effets de durer suffisamment pour assurer
une réintégration sociale digne de ce nom. Ramener l'individu à sa responsabilité essentielle
dans son propre processus de responsabilisation exige de pouvoir lui redonner les moyens
d'identifier ce qui, de plus en plus, relève réellement de lui, de sa lucidité et de sa volonté, de sa
vigilance et de sa perspicacité, de son discernement, de sa patience et de sa vigilance, comme
de sa persévérance et de sa détermination.
Le nihilisme, l'anomie, le désenchantement, comme catégories générales visant à
envelopper l'ensemble des manifestations de la dégradation de la qualité des liens sociaux, sont
des formes de l'aliénation humaine dont toutes les époques historiques connues ont souffert à
des profondeurs et à des degrés divers. Cependant, la différence essentielle entre nos sociétés
modernes et postmodernes et toutes celles qui les ont précédées, c'est que nos sociétés
actuelles n'ont plus pour préoccupation première de s'assurer que les effets monstrueux de tels
processus d'inhumanisation et de déshumanisation restent cantonnés à l'intérieur de limites
extrêmement étroites, comparées à celles qui les caractérisent aujourd'hui. Bien au contraire.
Dès que le processus d'industrialisation s'impose comme l'horizon incontournable de l'avenir des
sociétés humaines, tout ce qui peut encore servir à maintenir les effets de l'anomie dans des
limites, disons, encore relativement raisonnables, est impitoyablement balayé par les impératifs
de déploiement infini de l'essence de la technique dont l'industrialisation a été la première forme
autonomisée. C'est le point fondamental sur lequel la pensée de Durkheim achoppe. Durkheim
refuse de reconnaître la profondeur de la rupture qu'impose le nouveau mode dominant d'activité
socioculturelle et institutionnelle, le nomos industriel. L'envahissement irrésistible de tous les
aspects de la vie par les effets de l'activité commerciale et industrielle a irrémédiablement
transformé les modes antérieurs de contrôle de l'anomie des sociétés auxquelles il s'est imposé.
Axés auparavant sur la mesure et les limites à l'intérieur desquelles ces effets devaient
être confinés, le déchaînement de l'industrialisation transforme ces éléments anomiques
antérieurs en véhicules d'une irrépressible démesure et indétermination, d'une impitoyable fausse
infinitude qui ne trouve plus aucune bornes pour lui imposer de freiner sa trajectoire et de limiter
l'extension et la profondeur de son emprise. Désormais, l'anomie est propulsée par un processus
d'impérialisme socioculturel et institutionnel d'une incommensurable puissance de changement et
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de transformation. La forme industrielle de la marchandise commence à acquérir une emprise
d'une incomparabie importance sur ia vie des sociétés, des groupes et des individus et sa
puissance d'aiiénation nihiiiste et anomique est teile que pius rien ne peut venir ia limiter. Le
début du XX® siécie amorce une trajectoire anomique et nihiiiste que ie reste du siècle confirme
et accentue avec une férocité dont bien peu de penseurs, hormis Nietzsche, ont osé envisager
les pires conséquences. Des insanités boicheviques et staliniennes à i'est, aux monstruosités
fascistes européennes, aux horreurs hitiériennes et nazies en Aiiemagne et aux folies racistes et
chauvines américaines, britanniques, françaises, japonaises, chinoises et autres, ie
déchaînement des pires « régressions organisées » que l'humanité ait jamais connue a ponctué
le mouvement d'une histoire que certains considéraient encore comme ayant un sens. C'est
désormais à ia grandeur de ia pianéte, au niveau mondial, que se déploient ies grands enjeux de
la lutte acharnée que se livrent les forces de libération et les puissances anomiques et nihilistes.
De même que seule l'activation des instincts créateurs permet ia réappropriation des
éléments existentiels individuels monopolisés par ia réactivité du ressentiment, la seule voie qui
permet ie dépassement effectif de l'anomie socioculturelle et institutionnelle et du nihilisme
spirituel de plus en plus irrémédiablement totalitaire qu'elle véhicule et consolide, n'est autre que
l'activation et l'appropriation collective des éléments de lutte contre ia dégradation de la qualité du
lien social. Elles ne peuvent consister qu'en ia spirituaiisation et la soumission de ces éléments
aux impératifs de l'esprit et du sens. Spirituaiisation qui n'a strictement rien à voir avec quelque
forme d'anémie, de désincarnation ou de dénaturation que ce soit. La soumission radicale de ia
totalité des éléments socioculturels et institutionnels aux impératifs du développement de ia
puissance de la volonté rationnelle et concrète, est leur mise en perspective à partir du point de
fuite que constitue ie sens et qui est l'équivalent du pôle Nord sur une boussole.
Ce processus d'activation, de spirituaiisation, ne pourra consister qu'en l'actualisation des
pius grandes capacités créatrices et productives de l'humanité. Capacités de création et de
production du sens et des valeurs qui seuls sont porteurs de l'humanité des individus et des
groupes. Il s'agit de la traduction conceptuelle de ia lutte « éternelle » entre les titanesques
puissances de ia spirituaiisation et de ia matérialisation à laquelle Peter Berger fait référence
lorsqu'il oppose les divers modes d'actualisation de l'activité humaine. Il oppose l'extériorisation à
l'objectivation dans le processus de transformation que ia praxis fait subir aux idées et projets
humains en ies actualisant dans le monde^°\ Il décrit ainsi l'un des principaux mécanismes
socioculturels et institutionnels par lesquels la réalisation de l'humanité par son extériorisation
dans ses actes et ses œuvres, cède de pius en plus radicalement le pas à son aliénation dans un
processus infini d'objectivation, de transformation de pius en plus systématique en objet, en
Ibid. p. 4 à 12
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esclave des processus et institutions qu'elle a créés, de perte de son être-sujet au profit d'entités
objectives autonomisés et tiors de son contrôle. C'est-à-dire, finalement, de perte d'elle-même
dans le processus d'éloignement infini des produits et des oeuvres tant matériels que
socioculturels et institutionnels de la praxis humaine, hors de portée de leurs créateurs et
producteurs.
Ce processus d'objectivation n'est qu'une autre façon de décrire le processus de
chosification et de réification des rapports sociaux et de leur transformation en institutions
dominatrices autonomes que Marx avait si brillamment analysé dans Le Capital et quelques
autres oeuvres moins connues, dont les entités Berger oppose ainsi ce qui relève de l'ordre, du
cosmos, du nomos et de sa théodicée à ce qui résulte du chaos, de l'anomie et du nihilisme qui
découient de l'extension de l'empire de cette objectivation sur l'ensemble des sociétés qu'elle finit
par vampiriser de tous leurs principaux éléments spirituels et sensés, de tous les éléments
relevant de l'être-sujet des individus et des groupes et par détruire de l'intérieur. Ce qui est ainsi
mis en contradiction par Berger, c'est l'anomie sociale et l'ordre qu'elle ronge et gruge du dedans,
jusqu'à ce que la qualité des rapports sociaux se soit suffisamment détériorée pour qu'elle puisse
s'installer comme la référence socioculturelle et institutionnelle dominante.
Cette anomie enracinée au cœur du fonctionnement d'une société génère un type
particulier d'énergie que j'ai qualifiée de nihiliste. Elle se constitue en processus vampirisant,
autonome et indépendant, qui œuvre pour son propre compte envers et contre les hôtes sociaux
dont elle parasite les énergies créatrices et productives. L'anomie fonctionne comme un virus. Ce
n'est qu'en autant que l'activation spirituelle lutte pour continuer de donner un sens à la dépense
des énergies sociales et à leur maintenir une direction qui limite l'emprise du nihilisme que
véhicule de plus en plus systématiquement et totalitairement les nomos médiatique et infotekno,
que l'effondrement final de ce qui reste encore de civilisation humaine peut-être évité,
momentanément. Nietzsche avait clairement vu que l'humanité allait être dépassée dans le siècle
qui s'ouvrait. Désormais sous le joug de cette volonté de puissance dégradée et dégradante qu'il
voyait à l'œuvre dans l'interpellation de l'essence de l'être matériel et naturel par la science et la
technique, dans lesquelles elle se réfugiait pour échapper au désarroi de la « mort de dieu », du
nihilisme, l'humanité ne pourrait continuer longtemps de fuir les échéances qui allaient se
présenter. La seule question qui se posait, pour lui, était de savoir dans quelle direction elle serait
dépassée. Dans la direction aujourd'hui de plus en plus manifeste de i'inféodation aux entités
infotekno corporatives et politiques, policières et militaires autonomisées? Dans celle de la
dispensation largement répandue des éléments de la camisole chimique et signalétique aux
troupeaux d'esclaves simiesques rivés devant leurs écrans lorsque leurs services quotidiens et
hebdomadaires aux machines sont terminés? Ou alors dans celle d'une véritable humanité qui
paraîtra surhumaine tant elle sera différente de celle qui, à son époque, gémit réactivement en se
vautrant dans le ressentiment sous la dictature de i'état et de la marchandise que
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l'industrialisation, qui s'était déjà irréversiblement autonomisé, imposait désormais
irrésistiblement du dehors et tyranniquement ?
Lorsque les ex-déviants et/ou les ex-toxicomanes en viennent à pouvoir enfin maîtriser
les besoins masochistes d'autopunition et d'autodestruction qui les ont parfois amenés jusqu'au
suicide, à l'asile et/ou à la prison, tous les éléments d'aspiration au sacré et à l'absolu impliqués
plus ou moins consciemment dans leurs parcours peuvent réapparaître et prendre une place qui
convient beaucoup mieux à leur nature réelle. La culpabilité et le besoin masochiste
d'autopunition et d'autodestruction avaient constamment biaisés leur existence et le sens qu'ils
avaient pu acquérir, tant et aussi longtemps que leurs victimes n'avaient pas encore été en
mesure de s'en libérer. Une fois que le processus d'activation individuelle des énergies créatrices
et humanisantes a pu commencer à occuper le cœur de la personnalité auparavant dominée par
la culpabilité et le masochisme, la volonté d'absolu et de justice qui avait joué un si grand rôle
dans le cheminement vers les abîmes du nihilisme, de la réactivité et du ressentiment, peut
s'affirmer à nouveau mais sur un mode totalement différent.
Ce nouveau mode permet maintenant la compréhension intellectuelle et l'appropriation
spirituelle de ce qui n'avait jamais été vécu jusque là que sur le mode émotionnel passionné et
aveugle qui avait conduit ses victimes à la catastrophe. Engagés dans le voie de l'appropriation
de ce dont ils n'avaient jamais été, au mieux, que les possédés, les déviants et toxicomanes
chercheurs de justice et d'absolu peuvent désormais participer activement à leur propre
réhabilitation et à la mise sur pieds de mécanismes qui peuvent contribuer pratiquement à la
réalisation de leurs idéaux, jusque là prisonniers de leurs besoins d'autodestruction. La société et
ses citoyens, son système légal et ses institutions, continuent de leur paraître, avec raison,
toujours aussi répugnants, faux, inadéquats et limités. Mais ils savent maintenant que ces
« vérités » et ces jugements critiques dont ils sont porteurs, ne constituent en rien des prétextes
suffisants pour qu'ils en viennent à se sentir justifiés de se précipiter dans les types de
comportement qui les ont menés à leur déchéance. Leurs sentiments à l'effet que le monde et la
société sont dégueulasses, les citoyens sont des cons, les straights sont des imbéciles ne se
sont pas miraculeusement envolés. Mais ils ont acquis une place et une importance beaucoup
moindre que celle qu'ils occupaient quand la réactivité et le ressentiment constituaient le
fondement de leur personnalité. Et même en admettant que ces jugements négatifs et ces
condamnations sans appel soient parfaitement justifiés, ce qui est loin d'être universellement le
cas, il n'en resterait pas moins que tous ces citoyens n'on tout de même pas été assez stupides
pour se servir de tout ce qui les entourait surtout pour se punir et s'autodétruire. Cette
constatation que les citoyens présumés imbéciles, eux, ne se sont tout de même pas organisés
pour saboter et détruire tout ce qu'ils avaient fait de bien et de positif par besoin d'autopunition, a
souvent le pouvoir de refroidir les ardeurs critiques qui peuvent encore continuer de hanter les
cerveaux désintoxiqués des ex-toxicomanes et déviants en réhabilitation. Les sentiments
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suscités par la monstruosité et l'inhumanité de l'environnement socioculturel et institutionnel,
aussi indiscutables et objectivement fondés qu'ils puissent être, ne peuvent plus alors fonctionner
comme prétextes à la satisfaction masochiste des besoins d'autopunition et d'autodestruction. La
compréhension des mécanismes psychologiques ayant menés les ex-toxicomanes et ex-déviants
aux extrêmes où ils ont dû en venir avant de se reprendre en main, devient souvent un besoin de
première importance dans leur dynamique de réhabilitation.
Cependant, le cheminement vers la réalité et le sens qui constituent les buts derniers de
la réhabilitation des toxicomanes, n'en demeure pas moins d'une grande difficulté. Les
sollicitations à l'aliénation et à la fuite que des situations comme celles que les nomos médiatique
spectaculaire et infotekno imposent à l'environnement socioculturel et institutionnel où ce
cheminement doit s'effectuer, impliquent le déchaînement de forces nihilistes et anomiques d'une
terrible puissance. Quoiqu'elles puissent avoir des effets extrêmement dangereux sur leurs vies,
les ex toxicomanes et ex déviants n'ont aucun pouvoir direct sur ces forces. Tout ce qu'ils
peuvent faire, comme tous les autres citoyens non toxicomanes et non déviants, c'est de leur
interdire, le plus efficacement possible, l'invasion de leurs esprits et l'installation dans leurs
propres vies. C'est à dire que la connexion auparavant « immédiate » et automatique entre
l'objectivité autonomisé des entités anomiques et nihilistes et la subjectivité masochiste et
autodestructrice aliénée des toxicomanes et déviants, est désormais rompue et qu'ils ont
maintenant la possibilité de rester libre par rapport aux pires effets de ces forces anomiques et
nihilistes. Qu'ils peuvent dorénavant vivre une vie « normale » et qu'ils n'ont plus le besoin
irrépressible d'aller se jeter sur un bûcher ou un autre parce qu'ils perçoivent de la bassesse
dans la société, ses lois, sa culture, ses institutions, son absence de valeurs, son matérialisme,
son individualisme et de l'infamie dans sa pseudo justice.
Ces forces sont celles des nouvelles figures du champ sémantique global que le nomos
spectaculaire marchand impose et que le nomos infotekno développe à des niveaux d'intensité et
de profondeur dont le premier n'avait pas encore le moindre soupçon.
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Chapitre 3) Le Champ Sémantique Global
Situé entre le quotidien et le la dimension institutionnelle de la praxis, le champ
sémantique global enveloppe l'ensemble des significations liées à ce qui est généralement
désigné comme étant du « symbolique ». Je l'utilise ici pour regrouper tout ce qui relève des
symboles et du sens, des signes et significations, des images et de leur contemplation comme
des signaux et des conduites réflexes qu'ils induisent. Il constitue le lieu où le quotidien prend
son sens ou le perd et où les institutions sont évaluées quant à leur valeur réelle, souvent
extrêmement différente de celle qu'elles ont tendance à proposer d'elles-mêmes. Lieu
d'émergence du sens du vécu dans les cadres de la société communautaire, le champ
sémantique global est devenu graduellement, de la société patriarcale à la société de caste et à
la société de classe, le lieu de l'éclosion d'un nihilisme de plus en plus radical. Lorsque la société
de masse moderne prend la relève de la société de classe et que le nihilisme que véhicule
l'impérialisme technologique n'est plus confiné par les systèmes de valeurs en provenance de la
société traditionnelle, le champ sémantique global devient la proie des contrôles que la
production corporative et étatique des images et signaux impose en son cœur même.
Dans ce chapitre j'essaie de développer les implications de ces bouleversements et d'en
montrer certaines des implications les plus importantes du point de vue de l'accès au sens et des
possibilités de son développement, ou, au contraire des obstacles qui l'interdise. Si on veut, le
champ sémantique pourra être considéré comme un enjeu, comme l'enjeu majeur de l'ensemble
des pratiques dites symboliques ou culturelles. Il est le lieu de l'émergence du sens ou de
l'interdiction pratique de son développement. Les organisations corporatives et politiques,
militaires et policières, industrielles et bureaucratiques, commerciales et médiatiques, culturelles
et académiques, considèrent comme étant d'une importance majeure d'imposer une image
d'elles-mêmes qui corresponde à leurs visées stratégiques. Le champ sémantique global est le
lieu de la réussite et de l'échec de telles visées. Il s'agit pour chacune des instances impliquées
de s'en accaparer une parcelle de plus en plus grande. Mais elles ne peuvent y réussir qu'en
s'adaptant aux exigences changeantes des transformations qui bouleversent ce champ. Ce qui
fait aussi du champ sémantique global un champ de batailles où s'affrontent les stratégies et les
moyens et techniques utilisés pour leur assurer le plus grand succès possible.
La diffusion épidémique de la toxicomanie dans la jeunesse, qui marque le début de
l'apothéose de la domination des images sur le champ sémantique global (1965), ne fait que
confirmer ce que le mouvement d'ensemble de l'éloignement du sens des pratiques
socioculturelles et institutionnelles a déjà imposé depuis l'avant guerre (1935). Le recours à la
consommation de psychotropes, à ces modes de déconnexion de l'environnement immédiat, est
aussi et surtout une tentative de reconnexion à une dimension dans laquelle ces consommateurs
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puissent se sentir à nouveau les porteurs d'un sens quelconque. Les adultes, eux, sont déjà
depuis longtemps engagés dans leurs propres modes de consommation de psychotropes, surtout
l'alcool et les médicaments. La nouvelle phase de déshumanisation dans laquelle les paramètres
du nomos médiatique spectaculaire marchand les entraîne, ne fait que les enfoncer encore plus
dans leurs recours habituels contre les montées d'insécurité, d'anxiété et d'angoisse. La
toxicomanie devient une espèce d'automédication contre les effets nocifs de bouleversements
d'une ampleur traumatisante qui succèdent à quelques autres du même ordre qui se sont
produits en moins d'un siècle.
La rupture industrielle, première en date, met fin à la domination de la société
traditionnelle et à une partie de la culture patriarcale. Elle amorce tout le reste du glissement
d'ensemble vers la fin de la domination du champ sémantique global par le pôle des symboles et
des signes, qui l'a caractérisé depuis ses origines à l'aube de l'humanité, au profit de celle du
pôle des images et des signaux. Les années 30 voient l'installation de la domination du nomos
industriel techno-militariste (1930-55). Vingt ans plus tard, on assiste à la fin de la domination de
la culture patriarcale post-traditionnelle et à la montée de ce qui devient le nomos médiatique
spectaculaire marchand et l'irrésistible domination des images sur le champ sémantique global
(1955-80). La mise en suspens de la tradition critique, inhérente à la domination des signes sur le
champ sémantique global, domination qui constitue l'une des caractéristiques fondamentales du
nomos bourgeois libéral, s'effectue par une stimulation de plus en plus massive et ininterrompue
de la partie droite du cerveau, la plus archaïque, spécialisée dans le traitement des images et
qualifiée plus haut de cerveau reptilien^°^. La montée et la domination du régne des images
entraînent la dislocation de la structure du champ sémantique global qui a régné depuis les
débuts de l'humanité. Une nouvelle structure se constitue et se consolide et elle engendre un tout
nouveau champ sémantique. Celui-ci devient maintenant focalisé par la fonction acritique de
fascination et de contemplation des images qui régnent en son centre, comme les symboles et
les signes ont régné sur les précédents. Cette nouvelle polarisation entraîne à son tour le recours
aux éléments de l'environnement qui vont permettre l'accentuation de ce nouveau mode
existentiel de l'être-avec qui dérive de sa nouvelle structuration.
Il s'agit d'un être-spectateur qui s'impose à la grandeur de la planète à partir de son
épicentre nord américain. L'être-avec-le-sens de l'ère communautaire et symbolique a dû faire
place à l'être-avec-les-signes et les significations de l'ère castiste et surtout classiste qui lui
succèdent. C'est à dire avec une forme ou l'autre de l'être-avec-l'absence et de l'être-avec-la-
séparation qui ont caractérisé progressivement et de façon de plus en plus décisive les époques
Thème déjà abordé ci-haut surtout dans la DEUXIÈME PARTIE, ch. 3, Otto Rank, p. 157-58 et aussi dans la PREMIÈRE
PARTIE, Ch. 5.2 - Le nomos et l'Autre, p. 120 et suivantes. Cf. aussi l'Annexe # 1.
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patriarcales, castistes et classistes, où les signes et significations livraient un combat toujours
plus efficace pour s'accaparer le centre du champ sémantique global jusque là occupé par les
symboles et le sens. L'être-spectateur prend la relève. La séparation caractéristique de la
transformation de la société communautaire en société patriarcale puis surtout en société de
castes, accentuée encore davantage dans la société de classes, est devenu encore plus
prononcée avec l'irruption de la domination des images sur le champ sémantique qui caractérise
la cristallisation définitive de la domination de la société médiatique spectaculaire marchande de
consommation de masse. La régression à la prédominance de cette partie du cerveau que
MacLEAN, GUYOT et Davidmann considèrent comme archaïque et qualifient de reptilien et qui
implique la fascination et la contemplation passive des images bombardées sans arrêt par
l'appareil audiovisuel du processus de médiatisation, anesthésie jusqu'à un certain point la
souffrance dérivant de ces bouleversements. En autant que les énergies continuent d'être
orientées dans la direction de l'entretien de cette passivité contemplative à l'aide de la
consommation des substances psychotropes appropriées, le processus peut s'étendre sinon
indéfiniment, du moins sur des périodes suffisamment longues pour constituer l'élément central
d'un nouveau mode de vie.
Dans ce climat général, la musique et la danse deviennent des ingrédients majeurs du
nouvel ordre médiatique audiovisuel. La consommation de psychotropes continue d'offrir ses
secours aux individus qui en ressentent le besoin. Avec l'intensification de l'emprise de l'appareil
audiovisuel qui caractérise l'étape de la domination du nomos infotekno sur le processus de
médiatisation, il me semble justifié de diagnostiquer l'apparition d'une régression encore plus
radicale des foules à la prédominance des stades primitifs du développement de l'esprit humain
et du cerveau qui les véhicule, stades dont j'ai choisi de nommer l'ensemble des manifestations
hyper collectivistes et grégaires à l'aide d'une image qui m'a paru suffisamment évocatrice : celle
du cerveau « insecte ». En effet, le régne des signaux qui s'impose bientôt sur le champ
sémantique global avec la domination du nomos infotekno et désormais de la participation active
à une aliénation que le nomos médiatique spectaculaire avait surtout répandue sous le mode de
la contemplation passive, me paraît entraîner une régression à une partie encore plus archaïque
et primitive du fonctionnement de l'esprit humain que j'ai cru bon de nommer le cerveau
« insecte » pour en souligner la dimension profondément désindividualisante et
déresponsabilisante. Ce qui caractérise ce nouveau mode de conditionnement est qu'il vise
directement le système nerveux par la production de réflexes automatisés. Avec l'hégémonie
radicale du processus de médiatisation et du nomos infotekno qu'elle impose, on passe à
l'extension et à l'intensification de l'emprise de l'appareil de crétinisation médiatique audiovisuel
sur la vie et l'esprit des foules. La programmation des masses humaines soumises à des
conditionnements réflexes de plus en plus perfectionnés s'impose toujours plus décisivement.
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alors que jusque là ces masses avalent surtout été ciblées par la séduction médiatique
spectaculaire.
Ne peut-on considérer que ces tendances de plus en plus développées à une
programmation massive et étudiée, calculée, développée à partir d'études tiautement
spécialisées^"^, puissent être responsables, jusqu'à un certain point, de la diffusion quasi
épidémique de dysfonctions nerveuses dans les populations ? Dans cette perspective
l'objectivation scientifique et technique de l'esprit et de la volonté, de l'inconscient et de la
conscience des masses atteindrait alors à de telles profondeurs, que c'est la fibre même de
l'humanité des individus qui en serait attaquée. Avec l'envahissement de leurs dimensions
biochimiques et neurologiques par les réflexes conditionnés avec lesquels on les « force à
adopter les attitudes et les conduites favorables aux buts que les bailleurs de fonds corporatifs
et/ou étatiques et paraétatiques se sont fixés, on provoquerait des réactions organiques
d'autodéfense qui entraîneraient alors possiblement toute une série de dysfonctions. Avec
l'addiction à ses productions que généré le processus de médiatisation qui résulte de
l'intensification de son emprise, la perception sélective inconsciente intervient pour renforcer les
diverses catégories socioculturelles à s'enfoncer toujours plus profondément dans leurs
dépendances médiatiques, bouclant ainsi le cercle vicieux de l'intensification de cette emprise^"®.
De ce fait, l'accroissement de la puissance des conditionnements réflexes via les signalisations
subliminales s'enracine à des profondeurs toujours plus inaccessibles à la conscience et à la
critique et rend d'autant plus difficile la perception et l'identification de leurs effets. À la limite, on
pourrait peut être même considérer certains phénomènes généralisés comme les déficiences
attentionnelles chez les jeunes et l'effondrement du système immunitaire chez les adultes,
comme certains des effets indirects de ces constantes agressions voulues et « recherchées » du
système nerveux par les masses d'accrochés aux média. De façon très semblable à ce qui s'était
206déjà passé lors de l'hyper sollicitation et la surstimulation systématique de ce que MacLean et
Davidmann nomment le cerveau « reptilien » par la diffusion massive d'images durant la
première étape de la domination du processus de médiatisation. Ces bombardements
médiatiques, comme tels, avaient plus que probablement contribués au développement et à la
diffusion d'innombrables dysfonctions psycho émotionnelles (violences et dépressions,
schizophrénies, névroses, psychoses, etc.) durant le régne de la société médiatique
GANDY, Oscar, dans DOWNING, John et MOHAMMADI, Ali, Questioning the média : A Critical Introduction, p. 249,
Sage, US, 1990.
ROBBINS, Jeff, dans DVSON, Rose A., Mind abuse, média violence in an information âge, p. 181-82, Black rose books,
Montréal, 1999, 228 p. Aussi, COLERIDGE, Nicholas, dans WATSON, James, Media Communication, an Introduction to
Theory and Process, p. 214, St-Martin's Press, New York, 1998, 318 p.
MAURIN, Peter J. et VIVIAN John, The média ofmass communication, p. 287, Prentice-Hall Canada, Scarborough, 2000,
402 p. Voir aussi HAMELINK, Cees, dans WATSON, James, Media Communication, p. 227-28.
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spectaculaire^®^. L'emprise de cet appareil médiatique sur la psyché collective atteindra toutefois
encore de nouveaux plateaux avec l'avènement de l'ère infotekno.
La manipulation systématique des émotions et des représentations à partir de la
programmation des images médiatiques spectacuiaires fait bientôt place, sans cesser pour
autant de continuer de s'effectuer sur une échelie toujours plus large, à la programmation
d'attitudes et de conduites réflexes à partir de la diffusion massive de signaux subiiminaux inclus
dans les images et ies structures de conditionnement médiatique (émissions et types de
programmation) produites à cet effet. Très tôt, ce conditionnement subiiminai via ies images
traitées professionneliement pour atteindre des effets cibiés d'avance, avait démontré une très
puissante efficacité et constitué dès iors un éiément central de l'entreprise pubiicitaire. Les lois
venant régenter ces pratiques, afin de préserver ia « iiberté de conscience » des individus, ne
font rien de pius que forcer leurs producteurs, d'une part, à enfouir pius profondément l'évidence
de ia présence de ces signaux en accentuant du même coup, bien malgré elles, la puissance de
ieur emprise.^®® D'autre part, ce sont ies méthodes de conditionnement subliminal elles-mêmes
qui deviennent de pius en plus sophistiquées, au point d'en atteindre une invisibilité structureiie
en se fondant dans ia texture même des interventions de conditionnement. « Dalias », par
exemple, émission diffusée dans un nombre effarant de pays et d'environnements culturels
différents, était, comme tel, un dressage à l'adhésion et à i'acceptation de toute une panopiie de
vaieurs parfaitement abjectes, typiques de cette médiocrité ciassiste en manque de
reconnaissance et insistante pour se faire considérer comme une nouvelle aristocratie, c'est-à-
dire une nouveile version du système des castes. Dans cette voie le cerveau est bombardé de
signaux qui dépassent le seuil de leur perception, en deçà et au cœur des images qui les
véhiculent. Il se trouve ainsi conditionné à réagir sur un mode réflexe de pius en pius généralisé
aux seuls signaux qui en viennent à pouvoir remplacer ces images subliminales en ne faisant
désormais rien de pius que ies invoquer. Les sons et ies couleurs viennent considérablement
renforcer cette emprise. Ce n'est encore là qu'un élément du premier échelon de
l'incommensurable entreprise de manipulation qui caractérise si essentiellement et si
fondamentalement la totalité des aspects, niveaux et dimensions du gigantesque processus de
médiatisation post moderne et post historique infotekno. Plus subtilement, comme je l'ai
mentionné, l'appareil de conditionnement en viendra à générer une programmation d'émissions,
qui, comme telles, tout autant comme programmation, comme agencement et suite de tels et tels
types d'émissions, que comme émissions fabriquées sur mesure par les ordinateurs sophistiqués
qui fournissent ies toiles de fond aux scripteurs spécialisés, seront les véhicules des signaux et
de leurs conditionnements. On aura alors la programmation, c'est-à-dire l'ordre de succession
des émissions, les émissions comme telles et leurs messages publicitaires qui pousseront dans
^®^ DYSON, Rose A., Mind abuse, média violence in an information âge, p. 180,199
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des directions plus ou moins parentes ou divergentes. Mais leurs effets d'ensemble convergeront
tous dans l'intensification de l'emprise de l'appareil de crétinisation médiatique.
Ce mode de conditionnement, s'il vise bien la conscience individuelle, ou plutôt
l'inconscience individuelle, le subconscient de l'individu, cible pourtant d'abord et avant tout les
masses comme telles. Il s'agit de la programmation des masses et c'est à ce niveau que le sens
d'une telle entreprise de conditionnement peut être compris. Il en est ici comme avec le système
de signaux régissant la circulation automobile dans les grandes villes, système pour ainsi dire
paradigmatique à ce niveau. Chaque signal s'adresse à la conscience et à l'inconscient de
chaque conducteur, mais c'est l'ensemble de leurs activités qui est la cible des contrôles qui sont
mis en place pour assurer les flots de voitures qui envahissent, congestionnent et sortent des
grandes villes quotidiennement, à l'année longue, avec les variations hebdomadaires et
saisonnières qui s'imposent. Il en va de même avec les indications de direction, de
ralentissement et de freinage qui sont émis par les clignotants des véhicules. Tous ces signaux
sont enregistrés inconsciemment par les conducteurs expérimentés et l'adaptation est immédiate
et généralement parfaitement adéquate. Les conduites ont été contrôlées par les signaux et tout
le monde, paraît-il, est satisfait. Avec la cristallisation lente et expérimentale de l'efficacité de ce
type de conditionnement signalétique subconscient, le régne des signaux s'installe définitivement
et les fourmilières et termitières urbaines et para urbaines infotekno postmodernes ont désormais
trouvé leur modus vivendi.
Dans « Déterminismes sociaux et liberté humaine George Gurvitch développe une
théorie de la liberté qui est, par bien des aspects, très proche de celle que je tente de mettre de
l'avant dans ce travail. Il propose une vision de la liberté qui en fait non pas le contraire du
déterminisme, comme la métaphysique mécaniste d'un Sartre ou les autres avatars du
moralisme judéo-chrétien et du rationalisme gréco-romain, mais bien le processus de son
appropriation et de sa maîtrise consciente. La différence majeure entre sa conception et celle que
j'ai développée ici réside en ce que pour Gurvitch, comme pour Durkheim, la science constitue le
moyen privilégié pour effectuer cette appropriation. Je ne peux éviter de ramener une telle
position à des prémisses qui ressemblent étonnamment à celles auxquelles Nietzsche s'est
attaqué dans sa dénonciation du nihilisme inhérent au legs de la tradition rationaliste gréco-
romaine dont l'Occident est aussi l'héritier. Ce que Gurvitch met de l'avant, c'est la prééminence
de la dimensions macro, où peut s'exercer effectivement la maîtrise des processus et
phénomènes globaux par les sciences et techniques appliquées à la société, comme dans
l'exemple du système de circulation des voitures. Pourtant, ce qui est d'une plus grande portée
pour la compréhension de la dimension concrète du processus de libération et d'humanisation,
comme pour celle du processus de récupération du sens par les individus et de réhabilitation des
toxicomanes et déviants, c'est ce qui relève de l'appropriation individuelle des déterminismes
209 GURVITCH, Georges, Déterminismes sociaux et liberté humaine, PUF, Paris, 1955.
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relevant de ces dimensions micro et méso. Même si eiles sont incontestablement inférieures du
point de vue quantitatif, leur importance quaiitative est incomparable. C'est que ces dimensions
micro et les éléments relevant du degré inférieur de ia dimension méso, peuvent permettre cette
appropriation que les dimensions quantitatives supérieures ne peuvent impliquer, ne pouvant,
dans le meilleur des cas, que donner lieu à une maîtrise et un contrôle momentanément
satisfaisants.
Je me suis arrêté, chemin faisant, à la description et à l'analyse partielle d'un grand
nombre de macro processus socioculturels et institutionnels. J'ai souligné que leur
autonomisation par rapport à l'ensemble des pratiques dont ils proviennent, constituait l'une des
pires formes d'aliénation avec lesquelles ce qui reste d'humain dans l'humanité doit apprendre à
composer, si elle veut avoir la moindre chance de survivre. Je n'ai plus besoin d'insister sur le fait
que dans les perspectives que je développe ici, ia liberté humaine constitue l'enjeu majeur de
toute l'entreprise d'intervention auprès des toxicomanes et des autres dépendants. Mais le
processus d'appropriation qui s'envisage et se réalise parfois dans les petits groupes, doit
constamment faire face aux implacables exigences de ia dimension macro, qui imposent ia
prééminence de ia maîtrise et du contrôle qui relèvent effectivement des sciences et techniques
et non plus des efforts individuels proprement dits.
Ici, indiscutablement, l'instinct et l'intuition doivent faire place à la conscience et
l'appropriation à la maîtrise et aux contrôles. Personne ne s'attend à ce que le système de
signaux routiers soit approprié. En autant qu'il est respecté on atteint le maximum qui peut l'être
par un tel moyen. Dans ces dimensions macro, l'appropriation est mythique, seuls le
conformisme, ia maîtrise et les contrôles ont une efficacité. Cependant, si tout ce qui reste aux
individus ce sont ces éléments de maîtrise et de contrôle qui relèvent des sphères quantitatives
supérieures, leurs vies s'en trouvent minées de l'intérieur et elles ne peuvent qu'en perdre une de
leur propre dimension existentielle les plus fondamentales. L'existence au seul plan collectif
bloque la possibilité d'appropriation individuelle et les individus s'en trouvent réduits aux seules
méthodes externes, objectives, de maîtrise et de contrôle, y compris dans leurs propres vies
personnelles. Ce qui, bien simplement, les ampute de leur subjectivité et de leur individualité
concrètes.
Même s'ils sont responsabilisés au pian collectif, leur responsabilité essentielle, celle de
leur être propre, de la création du sens et des valeurs qu'ils donnent à leur vie, s'en trouve mutilé
par la base. Pourtant, la responsabilisation des individus souffrants n'implique aucun
aveuglement quant à la nature réelle des forces en cause, qui tendent à les maintenir dans l'état
d'aliénation qui caractérise leur parcours existentiels toxicomaniaques. Ces forces, relevant des
impératifs de fonctionnement des grands et très grands groupes, sont indiscutablement
efficientes, au même titre, par bien des côtés, que celles que Durkheim a identifiées comme étant
à l'origine du suicide. Mais elles n'engendrent que des phénomènes et processus qui relèvent
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des lois statistiques. Aucun des individus qui sera atteint par leurs effets délétères n'est choisi
d'avance et forcément condamné. C'est dans cette dimension de l'indétermination individuelle
des déterminismes statistiques, celle de la liberté des individus et des petits groupes, des
individus dans les petits groupes, dans cette dimension microsociale que le Sartre de « La
critique de la raison dialectique va privilégier, que le processus de recouvrement et
d'activation de la liberté, de réalisation effective de la responsabilisation sont possibles. C'est
aussi dans cette dimension microsociale que les déterminismes en provenance des processus
macro peuvent être mis en échec, toujours temporairement et dans le cas spécifique des
individus en cheminement de réhabilitation et de réadaptation, au prix d'exigences souvent
impitoyables, mais aussi parfois avec une réelle efficacité.
Dans un de ses plus récents ouvrages, « The choice theory»^^^, William Classer,
fondateur de la Thérapie Réalité, remet en selle le concept de liberté qui a toujours constitué le
dernier mot de la théorie de la responsabilisation qui structure les pratiques d'intervention
inspirées de sa méthode. Mais l'accent ne porte pas suffisamment sur les différences entre les
dimensions dans lesquelles ces pratiques de choix ont le plus de chances d'avoir des effets
libérateurs. C'est dans la sphère microsociale que peuvent être amorcés les processus
d'activation qui, de proche en proche, s'attaquent aux pires effets individuels de l'autonomisation
des mégas processus d'objectivation. Ceux-ci transforment les résultats de la praxis humaine en
entités ayant pour ainsi dire une vie propre et des impératifs de puissance, de croissance et de
développement, qui sont toujours réellement opposés à ceux des masses humaines sur
lesquelles elles régnent autocratiquement. Cette insurmontable contradiction entre ce qui relève
du micro et ce qui relève du macro, entre l'appropriation et le contrôle, la spiritualisation,
l'humanisation effective et la maîtrise, l'individuei et le collectif, est impossible à dépasser même
au plan théorique aussi longtemps que la confusion entre la raison et l'intellectualité, la rationalité
concrète et l'entendement analytique abstrait, est maintenue.
La raison et la rationalité concrètes, comme la pratique du sens et de l'esprit dont elles
sont des moments fondamentaux, sont d'abord et avant tout des fonctions d'appropriation,
d'humanisation et d'individualisation. Elles peuvent se servir de l'entendement analytique et de
i'intellectualité abstraite pour atteindre à des fins d'appropriation qui leur sont propres, mais alors,
celles-ci ne sont jamais rien de plus que des moyens et les rapports à eux demeurent
essentiellement utilitaires. L'intellectualité abstraite et l'entendement analytique, les sciences et
techniques, relèvent des fonctions de contrôle et de maîtrise. La prééminence de celles-ci sur les
capacités d'appropriation inhérentes à la pratique de l'esprit et de la rationalité concrète découle
de la fonctionnalisation et de l'opérationnalisation qui sont devenues les divinités de notre monde
SARTRE, Jean Paul, Critique de la raison dialectique, Bibliothèque de phiiosophie, Gailimard, Paris, 1985, 2 vol.
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hyper technicisé. Alors que toutes les sociétés préindustrielles accordaient la prééminence aux
modes d'appropriation.
Le recouvrement du sens s'amorce dans la dimension micro et à la limite dans les degrés
quantitatifs inférieurs de la sphère méso. Ce qui ne fait qu'amplifier l'importance du renforcement
des réseaux individuels aux débuts des cheminements de réhabilitation et de réadaptation et met
en évidence l'importance de la reconstitution des bases sociales de l'identité fracturée des
toxicomanes. Il s'agit d'une polarisation où l'être-avec-la-fourmiliére, l'être-avec-la-termitiére est
aussi toujours un étre-avec-son-propre-être-fourmi ou son être-termite, qui cristallise très
facilement les formes antérieures de mépris et de haine de soi si caractéristiques des
toxicomanes. Quelque chose dans l'esprit du toxicomane s'insurge contre l'intrusion dans sa vie
personnelle de ces dimensions macro de l'existence, lorsque celle-ci n'est plus, comme dans les
sociétés traditionnelles, le lieu de l'accomplissement des pratiques d'appropriation collective du
temps, de l'espace et de leur unité socioculturelle et institutionnelle. Le besoin d'affirmation de
son individualité envers et contre les exigences inhérentes à cette invasion de son existence par
les impératifs liés aux contrôles collectifs aliénés, lui impose alors des formes réactives de refus,
parfaitement inadaptées et inefficaces, qui tendent finalement toutes à son autodestruction. Le
refus des formes de nihilisme dérivant de l'impossibilité de réalisation de toute appropriation
effective des éléments autonomisés des sphères macro, se transforme en prétextes à déchaîner
des orgies de réactivité et de ressentiment, donc, finalement, des attitudes et des conduites
encore aussi totalement nihilistes.
L'efficacité thérapeutique des petits groupes implique qu'ils réussissent à se protéger
contre l'envahissement des courants dominants de l'aliénation. Pourtant, l'anomie et le nihilisme
s'imposent en descendant des sphères macro vers les sphères méso intermédiaires pour aboutir
assez lourdement dans la dimension micro. Comme rien dans ces dimensions micro et méso n'a
la puissance nécessaire pour contrer la destructivité anomique et nihiliste qui leur parvient d'en
haut, sauf ponctuellement, temporairement, quand les choses vont très bien, tout ce qui se passe
pour ainsi dire au-dessus d'elles, sur ces plans mêmes où opèrent les entités macro
responsables de tous ces dommages, peut continuer d'exercer ses effets nocifs sans que rien ne
vienne sérieusement interférer avec leurs modes de fonctionnement destructifs habituels. Ce qui
est tout simplement catastrophique. Car peu importe à quel point les petits groupes d'intervention
peuvent devenir efficaces, les structures mêmes des processus socioculturels et institutionnels
dominants font en sorte que le nombre de leurs nouvelles victimes dépasse toujours
incommensurablement le nombre de toxicomanes, dépendants et déviants que ces micro
groupes d'intervention peuvent rescaper.
La consommation de psychotropes contribue activement à l'inféodation des facultés
supérieures au service de ce que j'ai choisi d'interpréter métaphoriquement comme cerveau
reptilien et cerveau « insecte ». Ces facultés supérieures, relatives au néocortex, sont alors déjà
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profondément mutilées par l'action du pôle dominant des images et des signaux. La
consommation de psychotropes vient amplifier ies effets catastrophiques d'un processus qui est
totalement indépendant d'elle, mais qu'elle contribue à renforcer. Dès lors, le processus de
rétablissement implique la réactivation de centres cérébraux mis systématiquement en friche par
les exigences d'abrutissement inhérentes à la domination des nomos médiatique spectaculaire
marchand et infotekno, qui relèvent tous les deux, à titres divers mais apparentés, de
l'hégémonie désormais irréversible du processus de médiatisation sur la totalité des pratiques
socioculturelles et institutionnelles. Le réflexe d'auto crétinisation inhérent à la consommation
massive de psychotropes, devient presque une seconde nature chez les toxicomanes. Leurs
souffrances en viennent à les hypnotiser graduellement au point de ne plus pouvoir leur
permettre de concevoir d'autres modes d'existences ou de fonctionnement, que ceux qui relèvent
de leur enfoncement toujours plus grand dans la misère obsessionnelle et compulsive de leur
dégradation et autodestruction systématique. Comme l'éveil des centres d'activité cérébrale
supérieure est invariablement saboté par la socioculture ambiante, les individus et les groupes
finissent par reproduire, sans trop y réfléchir, le plus souvent mécaniquement, par habitude ou de
guerre lasse, par écoeurement, les impératifs de déshumanisation et de soumission qui leur
proviennent des sphères supérieures. Cette manie de la résignation s'étend de proche en proche
jusqu'à la sécrétion d'institutions socioculturelles qui sont adaptées aux exigences de la
crétinisation généralisée. Celle-ci revient alors, enrichie et renforcée, vers les masses de
spectateurs consommateurs devenus les participants agités de leur propre aliénation, avec une
aura de légitimité et de sacralité qu'elle n'avait pas encore. Le sens doit alors être reconquis non
seulement sur les habitudes inhérentes aux conduites et attitudes relatives à la consommation
des psychotropes et aux conduites déviantes qu'elles impliquent, mais aussi à tous les niveaux
de l'interaction avec autrui, puisque c'est d'abord là que s'incrustent les impératifs de
fonctionnement des processus autonomisés s'exerçant dans les sphères macro.
Le rapport à autrui est toujours aussi et essentiellement le reflet du rapport à soi. L'être-
avec est un faire-avec. Mais si tout ce qui est couramment possible de faire c'est de s'aliéner
ensemble, inutile d'insister sur le fait que la puissance des processus autonomisés risque peu
d'être remise en question dans une telle sphère interpersonnelle. C'est toute la mentalité des
individus happés par les innombrables mouvements d'aliénation générés par l'hallucinante
puissance des machines de décervelages médiatiques et signalétiques, audiovisuelles
spectaculaires et informatiques, qu'il s'agit de refaçonner sur de nouvelles bases.
L'apprentissage de la liberté et de la responsabilisation ne sont en fin de compte rien de moins
que des apprentissages de l'humanité propre à chacun et du sens que peut avoir la pratique de
cette humanité dans les situations quotidiennes et exceptionnelles. Je parlais, plus haut, de la
nécessité d'interpréter certaines conduites toxicomanes comme de tentatives de confrontation de
la justice divine, des invocations et provocations de la théodicée, des tentatives pour forcer la
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manifestation de la présence et de l'efficience de l'Autre dimension, du monde de la
transcendance. On doit comprendre toutes les cérémonies entourant la consommation de
psyctiotropes comme des cultes religieux aliénés, des pratiques sacrales invoquant la présence
d'une Autre réalité ou plutôt de « la » réalité, envers et contre toutes les manifestations d'irréalité
flagrante de ce monde faux dans lequel les humains sont les pantins des processus autonomisés
issus de leurs pratiques. La consommation de psychotropes, la toxicomanie comme telle, sont
des pratiques cultuelles, des tentatives de transformation de la condamnation à ne vivre que
dans l'irréalité de ce monde aliéné en capacité d'en instaurer un autre, réel et possiblement plus
humain, plus sensé et dont on peut se sentir responsable, ne serais-ce que momentanément.
Dans un texte déjà mentionné^^^, J. J. Simard fait la distinction entre la culture pleine des
sociétés communautaires traditionnelles et les cultures actuelles, vides parce que vidées de leur
sens par les nécessités de renforcement de la domination de la gigantesque machine de
production et de consommation. Il s'agit précisément de ça avec la toxicomanie : de tentatives
parfois forcenées de rendre sa plénitude au vécu de l'individu, de faire de son expérience
cuiturelle une expérience spirituelle, de faire de sa vie ou de certains de ses moments essentiels
des portes et des fenêtres grandes ouvertes par lesquelles l'infini et l'absolu, le sacré et le divin,
ce qui est sensé et véritablement humain peuvent envahir et submerger l'être entier du
toxicomane, corps, cœur, âme, conscience et esprit. Il s'agit alors de pratiques de création et de
production de sens là où tout ce qui est disponible n'est rien de plus que l'insignifiance
socioculturellement et institutionnellement sanctionnée. Cette volonté de plénitude n'est rien de
moins qu'une volonté d'absolu, de présence et de justice divine. Le monde est alors, pour un
moment, illusoirement transformé d'un gouffre culturel nihiliste en monde réel, plein, monde de
l'enfance et de la vérité de l'esprit humain, envers et contre toutes ses contrefaçons culturelles et
institutionnelles objectivées et autonomisées. La volonté de sens, de plénitude, ne doit surtout
pas être confondue avec une forme de régression ou de fixation à des formes réactives de
ressentiment, au sens ou j'utilisais ces expressions plus haut. Au contraire. S'il y a des
régressions et des fixations à ces niveaux, ce sont précisément les formes de résignation et de
soumission aux impératifs de reproduction des formes institutionnalisées de nihilisme et d'anomie
qui les réalisent.
Est-ce à dire que la toxicomanie doit être, comme telle, identifiée à une recherche de
l'absolu ou de la théodicée que certains interprètes ont cru bon de mettre de l'avant? En autant
qu'on garde présente à l'esprit la nécessité de refuser toute réduction de la toxicomanie à l'une
quelconque de ses dimensions ou aspects, de ses déterminations ou niveaux, il n'y a aucune
raison de refuser de considérer que cette recherche du sacré ou de la transcendance et de la
plénitude peuvent en constituer des moments essentieis. Pas plus qu'il n'est acceptable de ne
SIMARD, Jean Jacques, « La révolution pluraliste » p. 29, dans Pluralisme et École, Dir. Fernand OUELLET, Institut
québécois de rectierche sur la culture, Québec, 1979, 622 p
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considérer la toxicomanie que comme une maladie ou comme un style de vie, il n'est guère
acceptable de ne voir d'elle que son aspect démissionnaire et lâche au détriment de la volonté de
réalité, de vérité, de plénitude et de justice qui peut en être et qui en est souvent, parfois même à
l'insu de ses victimes, un des motifs les plus importants.
En fait, la recherche des manifestations de cette théodicée qui fonde toujours un nomos,
peut n'être que le dernier des motifs auquel se réfère consciemment un toxicomane pour se livrer
à son obsession. Il n'en reste pas moins qu'elle peut aussi cristalliser toutes les aspirations à
l'absolu, à la justice, à i'infinitude, à la réalité et à la vérité qu'une existence vécue comme
prisonnière de l'injustice, de la finitude et de l'aliénation peut légitimement réclamer comme un de
ses droits les plus fondamentaux. La quête du sacré ne cesse de hanter toujours plus
obsessionnellement une civilisation qui a perdu non seulement le nord, le sens, mais aussi tous
les autres référentiels que les dix derniers millénaires, sinon les centaines de milliers ou les
millions d'années depuis la naissance de l'humanité, lui ont légués en héritage, au nom de la
technolâtrie déchaînée avec laquelle elle tente, essentiellement, de répondre à tous les
problèmes.
On ne doit pas sous estimer l'importance du passage de la domination du champ
sémantique global par le pôle des symboles et des signes, qui a marqué l'existence et le
fonctionnement de ce champ depuis les origines mêmes de l'humanité, à celle du pôle des
images et des signaux. C'est le mode même de transmission des valeurs constitutives de
l'essence des divers nomos qui en a été radicalement bouleversé. Lorsque le nomos industriel
techno-militariste (1935-55) a donné naissance au nomos médiatique spectaculaire marchand
(1955-80), du même coup, il a mis un terme à la perpétuation de la culture patriarcale qui
survivait encore à l'effondrement de la société traditionnelle. Cette culture patriarcale avait pu se
maintenir précisément parce que le mode de transmission des valeurs n'avait, somme toute,
guère changé, même avec la fin de la société traditionnelle et la domination du processus
d'industrialisation. Même si la domination des symboles sur le champ sémantique global avait fini
par être remplacée par celle des signes avec l'installation définitive de la société de classe, le
pôle symboles/signes n'en continuait pas moins d'assurer la prédominance de la sollicitation
socioculturelle et institutionnelle de la partie supérieure du cerveau et des formes culturelles
critiques, aussi limitées qu'elles aient pu être, qui avaient caractérisées le règne du libéralisme
bourgeois.
Avec le passage de la domination du champ sémantique global par le pôle symboles-
signes à celle du pôle images-signaux, il ne s'agit plus seulement d'un changement d'accent à
l'intérieur d'un même pôle, comme cela avait été le cas lors du passage de la société
communautaire à la société patriarcale puis à la société de caste où les signes et les
significations avaient commencés de prendre une place sur le champ sémantique global jusque
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là dominé exclusivement par les symboles et le sens. Ni même du remplacement de la
domination des symboles par celle des signes comme cela s'était produit lors du remplacement
de la domination de ia société de castes par la société de classes, suite, entre autres conditions,
à ia création et à ia diffusion de l'écriture et de ia lecture après « l'invention » de l'imprimerie en
Occident, et à l'hégémonie croissante du papier monnaie et de la bureaucratisation après le
triomphe de l'industrialisation. Liée à la présence plus accentuée des signes au cœur d'un champ
sémantique global jusque là dominé exclusivement par les symboles, la naissance et la
croissance de la société de caste se firent sur ce qui devint le cadavre des sociétés
communautaires dans lesquelles elles s'étaient développées. La société de caste avait
commencé à mettre un terme à la prédominance du sens qui avait accompagné le régne
incontesté des symboles pendant les centaines de milliers d'années où ia société communautaire
avait été la seule forme sociale existante. Avec la naissance et le développement de l'écriture qui
accompagnait la croissance et la consolidation de la société de caste, les signes et les
significations ont commencé à prendre, dans certaines parties des castes dominantes et de leurs
annexes, une plus grande importance. Cette importance des signes et significations en est venue
même, parfois, dans certains secteurs des castes dominantes quantitativement limités mais d'un
grand pouvoir, à remplacer complètement celle des symboles et du sens qui avaient constitués le
cœur de l'activité du champ sémantique global avant l'apparition et la consolidation du monde
des signes et des significations qu'entraînèrent les premières formes d'écriture. Malgré le
remplacement des symboles par les signes au centre du champ sémantique global, qui a
accompagné la domination de l'étape industrielle de la société de classe, la perte du sens et le
commencement de la fin de la société traditionnelle n'en continueront pas moins de pouvoir
centrer l'essentiel de l'activité socioculturelle et institutionnelle sur le pôle unitaire, malgré ses
différences internes, des symboles et signes, du sens et des significations. Tant et aussi
longtemps que le pôle des symboles et signes continua de dominer le champ sémantique global,
la transmission des valeurs continua, elle aussi, comme elle l'avait fait depuis des centaines de
millénaires, à s'effectuer sur le même mode et la culture patriarcale, dont la base, la société
traditionnelle, était depuis longtemps disparue, pu se maintenir malgré tout. Mais lorsque la
domination des images sur le champ sémantique global vint bouleverser le mode même de
transmission des valeurs, la culture traditionnelle fondée d'abord et avant tout sur la
prédominance des symboles et seulement ensuite sur celle des signes, s'effondra définitivement.
C'est que les images faisaient maintenant systématiquement appel à la partie archaïque de
l'esprit et du cerveau humain que ia prédominance du pôle des symboles et signes avait réussi
en grande partie à maintenir sous le contrôle de la partie supérieure.
La tendance au renforcement du pouvoir des signes et des significations augmente avec
la domination de la société de classe et du processus d'industrialisation, suite à la réinvention
européenne de l'imprimerie et à la diffusion de l'écriture. La contemplation des images comme
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activité socioculturelle et institutionnalisée typique s'installe avec la conquête de l'hégémonie par
le processus de médiatisation et la société médiatique spectaculaire qu'il instaure et constitue
l'une des fonctions principales du nouveau nomos dominant. Elle transforme complètement
l'atmosphère globale dans laquelle allaient désormais évoluer les individus et les groupes. Dès
que cette transformation s'est accomplie, suite à l'exacerbation de la dimension technique et
marchande du processus d'industrialisation au cours du deuxième tiers du XX® siècle,
l'accentuation de l'importance du nombre et de la quantité, du calcul et des moyennes, de la
maîtrise et du contrôle, liés aux progrès scientifiques et techniques, s'intensifie démesurément.
Déjà profondément enraciné dans le sillage de la domination du processus de technicisation,
cette prédominance du nombre et de la quantité s'effectue désormais systématiquement au
détriment de celle qu'avait antérieurement le drame individuel et tout ce qui relevait encore de la
qualité et de l'appropriation, du sens et de l'esprit. Le nombre finit alors de consacrer
définitivement sa propre importance et celle de tout ce qui relève de la quantification, par rapport
à tout ce qui ne relève encore que du drame.
Je disais, dans l'introduction à ce mémoire, qu'il me semblait plus approprié de
considérer le toxicomane, plutôt que le schizophrène, comme l'emblème de notre époque. Celui-
ci, malade, ne peut être tenu responsable de son état. En général, on ne conteste plus que ce
dont il est victime ne soit une maladie. Par contre, peut-on légitimement considérer que quelqu'un
qui détruit sa vie, sa santé physique et mentale, son couple, sa famille, sa vie professionnelle et
ses capacités de faire son travail est tout à fait sain d'esprit? Pourtant, il ne vient pas à l'esprit de
mettre les toxicomanes et les schizophrènes dans la même catégorie, même si parfois la
toxicomanie peut donner lieu à des épisodes schizophréniques ou psychotiques et si par ailleurs
des schizophrènes et des psychotiques peuvent être aussi toxicomanes. Pourquoi? Parce que
les dimensions de la liberté et de la responsabilité personnelles viennent changer radicalement la
nature de l'équation.
La dimension du sens vient chambarder les confortables certitudes que la schizophrénie,
maladie certifiée officiellement hors du contrôle de ses victimes, continue de véhiculer en ne
remettant pas en cause la liberté et la responsabilité des individus qui n'en sont pas affectés. La
schizophrénie ne remet pas sur le tapis la nature même de l'essence humaine, à jamais
prisonnière de son indépassable lutte contre toute forme de pétrification dans l'être et le fini, le
relatif et l'immanent, le sensible ou l'intellectuel, que la toxicomanie met douloureusement au
premier plan. La schizophrénie ne force personne à reconsidérer son système de valeur en
fonction d'une pratique éminente de l'esprit et du sens, de la communication et de l'humanité qui
constituent les pôles effectifs du cheminement vers la désintoxication, la réhabilitation puis la
réadaptation et la réinsertion sociale des toxicomanes. La schizophrénie est une maladie et
l'intervention de la subjectivité humaine dans le processus de rétablissement est un long
cheminement duquel on n'attend d'ailleurs que peu de résultats au début et auquel on n'accorde
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quelque importance qu'au fur et à mesure qu'on peut constater le recul de l'emprise de la
maladie. Avec la toxicomanie, qui est et n'est pas une maladie, où la liberté et la responsabilité
interviennent et n'interviennent pas, tout se brouille considérablement. Les contours définis et
relativement bien découpés de ce qui est pathologique et ce qui ne l'est pas (délires et
hallucinations pour la psychose, etc.) deviennent alors glissants et confus. Dans la toxicomanie,
la liberté et le sens sont constamment en corps à corps avec la maladie et le nihilisme. Dans un
combat acharné, souvent mortel dans certaines circonstances extrêmes, les dernières gouttes
d'énergie doivent parfois s'user à tenter de galvaniser l'esprit d'un individu qui ressemble
tragiquement au pathétique Baron de Crack, qui se sauve de la noyade en réussissant à se
maintenir hors de l'eau avec sa monture en se tirant lui-même par les cheveux.
Ici la facilité est hors jeu et tout se fait dans l'acharnement à aller infiniment plus loin
qu'on aurait jamais cru possible de pouvoir le faire. Le processus de réhabilitation est un
apprentissage d'un genre particulier. Il faut systématiquement démontrer, dans la pratique, que
l'impossible est possible et que le possible est le plus souvent tout simplement une forme de
lâcheté et de démission. Ici, contrairement à ce qui se passe avec la schizophrénie, les
exigences sont incommensurables et les espérances infinies. Les premiers mois d'abstinence
sont souvent considérés, par les toxicomanes eux-mêmes, comme relevant du miracle. Mais plus
le temps passe et plus la puissance de la volonté est sollicitée par une tâche différente et plus
troublante, beaucoup moins héroïque : la consolidation des nouveaux acquis, encore si fragiles. Il
faut alors trouver des moyens de vivre différents de ceux qui ont transformé l'existence antérieure
en voie royale vers la déchéance toxicomaniaque. C'est cette partie qui est souvent la plus
difficile à négocier et à gérer correctement pour des individus qui ont pratiqué la fuite quasi
comme une religion souvent pendant des dizaines d'années.
Ici, la dignité humaine est refaçonnée sur un mode d'une rare intransigeance. Alors que
la schizophrénie renvoie chacun à la sécurisante certitude que son « virus » ne l'a pas atteint,
allez donc faire de même avec le sentiment que la lâcheté et les attitudes démissionnaires n'ont
pas de niches ou de confortables appartements dans les cœurs et les âmes, les consciences et
les volontés, les intelligences et les esprits de tous et de chacun? Les toxicomanes incarnent
individuellement et comme groupe le cafouillis inextinguible de liberté et d'inhumanité, de
courage et de nihilisme, de sens et d'idiotisme, de dignité et de bassesse qui caractérise
l'humanité actuelle, qui tente si maladroitement de se faire passer pour humaine à ses propres
yeux et qui se sent d'ailleurs étrangement forcée d'être d'une terrible malhonnêteté pour
maintenir en vie une telle illusion. La mauvaise foi, si caractéristique de la toxicomanie, est aussi
terriblement caractéristique de cette monstrueuse caricature d'humanité qui est en quête de
prothèses technologiquement toujours plus perfectionnées pour son corps, son cœur, son âme,
sa conscience, son intelligence, sa volonté et son esprit défaillants.
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Les toxicomanes me semblent les emblèmes par excellence de notre époque parce que
la toxicomanie me paraît l'emblème par excellence de notre démesure obsessionnelle et
compulsive, Insensée à poursuivre l'ombre de notre humanité derrière les murailles d'Images et
de signaux qui nous Interdisent systématiquement d'entrer en contact avec elle. La toxicomanie
et les toxicomanes Incarnent certains des pires aspects de l'aliénation humaine que ce siècle a si
manifestement mis au premier rang des problèmes dont tous les autres ne sont que les avatars
et les conséquences amoindris. La toxicomanie amplifie jusqu'au grotesque et à la monstruosité
ce qui constitue la trame de l'existence dite normale de chacun et que chacun reçoit en retour
amplifié dans le miroir qu'elle promène dans les rues et les lieux de travail, de jeu et de vie par
l'Intermédiaire des toxicomanes. Elle renvoie alors à chacun l'Image de ses propres lâchetés et le
signal de ses propres démissions dans l'agression ou dans la fuite. L'époque n'apprécie guère ce
genre de gros plan. Elle aime mieux l'Irresponsabilité schizophrénique, qui la réconforte quant à
son propre sens de la réalité et de la vérité, que la cinglante confrontation entre le sens et la
lâcheté que l'ennuyeuse toxicomanie ramène toujours sur le devant de la scène avec une si
pénible Insistance.
Le passage à la domination des signaux et des conduites réflexes qu'ils provoquent,
comme types de conduites caractéristiques du moment Infotekno de l'accomplissement du
processus de médiatisation, marque le déploiement de ce dont la domination des Images n'avait
été que l'entrée en matière. La passivité contemplative continue d'être extrêmement sollicité sous
le nomos Infotekno, mais, en deçà même de son aire d'Influence, c'est au tour d'un mode de
réaction encore plus archaïque et primitif de s'Imposer comme l'ultime référence de l'époque. Je
disais plus haut qu'il me semblait possible de considérer que la termitière humaine avait trouvé
son modus vIvendI avec l'ère Infotekno et le régne des signaux sur le champ sémantique global.
En fait, ce qui s'annonce peut être avec cette domination de la programmation des masses
urbaines et para urbaines à partir des Informations accumulées dans les gigantesques banques
centrales de données des appareils corporatifs mondiaux, des grands états et de leurs schémas
expérimentaux de conditionnements signalétiques déjà expérimentés et éprouvés, c'est tout
simplement la fin prévisible de la prédominance, voire même de l'existence du champ
sémantique comme tel. De même que la « pré humanité » émergea de la naturallté cosmique
avec ce champ sémantique et le triomphe des symboles et de la recherche du sens sur
l'Immanence absolue de l'animalité, la « post humanité » annoncée par Nietzsche sous les traits
contradictoires de la surhumanité ou du triomphe des « derniers hommes », ces véhicules
réactifs du nihilisme, radicalement aliénés et prisonniers du ressentiment, semble bien sur le
point de s'Installer aux commandes de l'époque qui s'ouvre. C'est peut être bien cette disparition
possible du champ sémantique comme telle qui s'annonce avec le début de son effondrement
sous la dictature de plus en plus écrasante des signaux et des conditionnements réflexes qu'elle
Impose de plus un plus universellement et de plus en plus déclslvement. En effet, le poids des
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signaux et des images ne peut aller qu'en augmentant au rythme de la croissance des
populations, tandis que celui de la réflexion critique ne cessera de devoir se limiter à des activités
de types livresques et folkloriques, à toutes fins pratiques confinées dans les musées de la
civilisation pré techno parce que toutes les décisions importantes ne relèveront plus que des
opérations informatisées que les parcs de « mainframe » auront effectués en fonction des
impératifs que les corporations géantes et les méga états impériaux leur auront, ouvertement ou
officieusement imposés. Ce qui avait constitué le mouvement même du sens sur ce champ
risque fort d'être alors définitivement évacué de l'horizon de ce qui sera toujours officiellement
nommé civilisation, mais qui n'en gardera plus que le mince vernis superficiel de pur apparat
sans lequel la perception de la réalité effective de ce monde désormais quasi totalement
« déterminé » pourrait devenir radicalement insupportable.
Le totalitarisme infotekno banalise et normalise ce que la toxicomanie des époques
antérieures présentait sous des couleurs assez horribles. La camisole chimique à laquelle je
faisais référence plus haut ne doit pas être interprétée hors du cadre de la puissance hallucinante
des grandes corporations pharmaceutiques qui façonnent déjà le destin de l'ex-humanité qui
pointe. Les signaux attaquent des cerveaux déjà habités par des substances psychoactives,
distribuées sous la bénédiction des autorités médicales. La camisole chimique se complète alors
d'une camisole signalétique qui fait de l'extérieur ce que la première effectue de l'intérieur. Les
toxicomanies deviennent normales et ce ne sont plus que leurs formes les plus excessives qui
sont considérées comme étant problématiques.
Si ces réflexions paraissent alarmistes ou même seulement exagérément pessimistes, il
ne faut surtout pas oublier qu'il y a de plus en plus de gens qui vivent et qu'ils vivent de plus en
plus longtemps et de mieux en mieux, matériellement et physiquement. Étant donné l'irréversible
prévalence des éléments quantitatifs dans le gigantisme incontournable qui marque la
socioculture et l'environnement institutionnel actuel et qui caractérisera encore plus celui qui
vient, les risques pour que des perceptions et prévisions en apparence catastrophistes de cet
ordre puissent être le moindrement infirmées me paraissent tout à fait nuls. Le champ
sémantique est désormais aussi radicalement dominé par les images et les signaux qu'il l'a été à
l'époque communautaire par les symboles et ensuite, graduellement, jusqu'à la domination de la
société de classes, par les signes. Ce qui différencie pourtant la nouvelle situation c'est que le
totalitarisme des symboles régnant durant l'ère communautaire était pour ainsi dire organique,
naturel alors que le totalitarisme des signaux qui caractérise notre société de masses
conditionnées via le processus de médiatisation, est totalement produit en fonction d'impératifs
de manipulations stratégiques, culturelles, politiques et commerciales. Le risque actuel c'est que
cesse tout recours aux éléments d'activité cérébrale relevant de la réflexion critique au sommet
de ce qui est considéré comme la culture supérieure, qui a été la source et le couronnement de la
civilisation passée. Il y a une quarantaine d'années, Herbert Marcuse avait diagnostiqué une
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étrange disparition du panorama culturei occidentai, celui de la pensée négative dont la capacité
lui paraissait atrophié^^^. La pensée utilitaire techniciste unidimensionneiie, qui lui paraissait en
prendre la relève, lui semblait porteuse d'une lourde menace pour les fondements de la
civilisation européenne et occidentale.
Marcuse publia cette oeuvre, L'homme unidimensionnel, au moment (1962) où la
domination des images avait déjà renversé la domination du pôle symboles/signes sur le champ
sémantique global. Mais il n'avait encore rien vu. La suite allait démontrer qu'il avait raison au-
delà de ses pires cauchemars. Peu de temps après, J. F. Kennedy allait être assassiné, puis
Matin Luther King, Robert Kennedy, Malcolm X et le fascisme américain allait s'installer pour les
20 années suivantes, jusqu'à ce que l'ère infotekno s'établisse avec les années 80 et qu'elle
impose de façon matérielle et, pour ainsi dire, infrastructureile, la soumission et le conformisme
qu'il avait fallu imposer politiquement et para politiquement par la violence militaire, policières et
culturelle durant les années 60 et 70.
Chapitre A) Nomos et situations humaines
Dans ce chapitre je précise certains aspects des rapports entre la perte du sens, les
symboles, les signes, les images, les signaux dont j'ai commencé la description et l'analyse au
chapitre précédent. Je définis aussi les grandes situations anthropologiques qui constituent les
horizons effectifs de sens dans l'aire desquels s'effectua le développement de l'histoire humaine
jusqu'à nous. Cela me permettra de mieux cerner l'incidence et les limites de l'intervention des
facteurs externes, objectifs sur les facteurs internes et subjectifs, des facteurs collectifs sur les
facteurs individuels et des sphères relevant de la macrosociologie sur la dimension microsociaie.
Je crois qu'il faut interpréter tout nomos comme la cristallisation de l'ensemble des
éléments disponibles pour garder à une distance suffisamment grande les pires aspects de
i'anomie. Avec les angoisses de mort, les sentiments d'impuissance et la terreur de la folie qui
l'accompagne, cette mise à distance est impérative au fonctionnement normal de l'ensemble de
la société et du plus grand nombre de ses membres. Tout nomos, dans cette perspective, est
d'abord et avant tout un moyen de garder les terreurs archaïques (le chaos, le mai, i'anomie, le
nihilisme, la folie) à distance. Dans la Grèce antique, ce qui illustre cet aspect de la pratique
culturelle est la lutte des dieux olympiens diurnes et lumineux contre les puissances chtoniennes
et nocturnes que symbolisent les titans, représentants attitrés de l'univers de la démesure
caractéristique de l'époque antérieure à celle du triomphe des divinités apoiliniennes. Ce combat
des forces diurnes et célestes contre les ténébreuses puissances abyssales et teliuriques
constitue l'illustration mythique de la lutte moderne entre le nomos et i'anomie, le cosmos et le
MARCUSE, Herbert, L'homme unidimensionnel. Coll. « Arguments ». n° 34, Éditions de Minuit, Paris, 1968, 281 p., aussi.
Raison et révolution, p. 42, Éditions de Minuit, Paris, 1968, 495 p.
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chaos, le sens et le nihilisme. Mais i'infrastructure concrète sur laqueile s'éiaborent ces
productions, elle, est très différente. Il s'agit, comme je l'ai montré plus haut, de la conjonction
d'un certain nombre de processus (marchandisation, urbanisation, massification, scripturisation,
étatisation, etc.) et de l'autonomisation qu'ils conquièrent en rapport avec l'ensemble de la praxis
de l'époque d'où ils proviennent.
Ce dont les époques de bouleversements dans la société traditionnelle ont la certitude,
c'est que ies choses ont beaucoup changé. Pourquoi au juste et exactement de quelles façons,
demeure en grande partie un mystère pour elles. Alors elles se mettent à les expliquer sur un
mode mi sérieux mi plaisant, avec des constructions poétiques et mythologiques qui satisfont les
exigences de ceux que ces questions n'obsèdent pas outre mesure. L'intervention du processus
d'industrialisation coupe radicalement les liens d'échange organiques qui ont toujours existé entre
toutes les sociétés antérieures et la nature. Or, dans l'interprétation que je développe ici et qui ne
relève que de mes propres convictions et conclusions sur ces événements et leur sens, le nomos
industriel n'est rien d'autre que la première forme déterminante que le nomos techno revêt dans
son irrésistible conquête de la direction d'ensemble dans laquelle il force l'humanité à cheminer
sous sa tutelle. Les différentes étapes de cette conquête progressive du nomos techno sont,
dans l'ordre, 1) - l'hégémonie du processus d'industrialisation (1800-1955): 1.1) - le nomos
industriel (1800-1900), 1.2) - le nomos bureaucratique urbain (1900-30), 1.3) - le nomos industriel
techno-militariste (1930-55); 2) - hégémonie du processus de médiatisation (1955-20??) : 2.1) -
le nomos médiatique spectaculaire (1955-80), et 2.2) - ie nomos infotekno (1980-20??). Tant que
le processus d'industrialisation n'intervient pas pour couper ces liens, les sentiments
d'impuissance que vivent les individus, groupes et sociétés peuvent se projeter sur la nature,
écran et véhicule idéal du nomos sacré, éternel. Mais dés que le nomos industriel s'impose
définitivement, cette projection doit se faire de plus en plus sur une société qui est elle-même
irréversiblement devenue de plus en plus techno. Contrairement aux sociétés qui naissent du
processus d'industrialisation et dont le lieu d'enracinement/déracinement propre deviendra
toujours plus décisivement technique, toutes les sociétés antérieures, traditionnelles, demeurent
essentiellement « naturelles » au sens où leur lieu d'appartenance et d'enracinement premier et
dernier n'est, comparativement et différentieliement interprété, autre que la nature. La société
traditionnelle à beau devenir patriarcale et villageoise, puis castiste et urbaine et amorcer
l'inscription des signes au cœur même du champ sémantique global, ce qui demeure essentiel à
la caractérisation de son processus de transformation, voire de mutation culturelle, c'est la
compréhension que même alors ses liens organiques avec la nature demeurent absolument
fondamentaux. Autrement dit, il s'agit, avec les sociétés traditionnelles patriarcales et castistes,
de sociétés dont les pratiques sont encore, par une infinité d'aspects, largement naturelles,
quoiqu'elles commencent à être dominées par des institutions dont certains des éléments
essentiels sont de facture socioculturelle toujours plus formelle et abstraite, déracinée, urbaine.
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Le processus d'industrialisation met fin à cet enracinement pratique de la société dans la
nature. Les processus culturels des sociétés traditionnelles ont beau se vouloir et être, en partie
du moins, orientés vers l'abstraction et réussir admirablement à imposer des éléments relevant
de la domination des signes et des significations au centre du champ sémantique global, le
fondement de la pratique de ces sociétés demeure toujours éminemment naturel, du moins si on
l'interprète différentiellement en le comparant à ce qui constituera la caractéristique essentielle
des sociétés industrielles et de plus en plus radicalement techniques qu'elles engendrent : leur
déracinement de plus en plus implacable et généralisé. On pense ici au magnifique exemple de
la lutte parfois féroce qui a opposé les signes culturels aux symboles et symbolismes naturels,
que constitue le retour de Moïse portant les tables de la loi vers son peuple et le trouvant en
pleine cérémonie d'adoration du veau d'or. Alors se manifesteront cette sacralisation, voire même
cette divinisation de la Lettre, des Signes et de l'Écriture, en parties héritées de la culture castiste
égyptienne, qui marqueront le passage aux bouleversements du champ sémantique encore
largement symboliste, auquel devra se soumettre le peuple juif pour accomplir sa mission. Cet
enracinement « naturel » des pratiques socioculturelles et institutionnelles ne cesse d'être la
règle universelle qu'au moment où le processus d'industrialisation rompt irréversiblement la
domination des cycles naturels et de la temporalité cyclique pour imposer les siens, c'est-à-dire
ceux d'une temporalité linéaire technique qui ne respecte plus rien des anciens référentiels
temporels et cosmiques. C'est alors que s'effectue le passage des fondements des nomos
patriarcal et castiste, encore d'origine différentiellement symbolique et naturelle, au nomos
classiste, toujours de plus en plus irrémédiablement orienté par l'abstraction des signes et de
l'argent, de l'écriture et du calcul, des sciences et des techniques, de l'industrialisation et bientôt
de la massification et de l'urbanisation, en bref, orienté d'abord et avant tout par le déracinement
généralisé. Ce passage marque la fin des référentiels pratiques de la société traditionnelle et le
commencement de l'effondrement de cette culture patriarcale qui réussit à se maintenir en force
aussi longtemps que le pôle des symboles et signes continue de dominer le centre du champ
sémantique global.
Le seul référentiel concret mondial, universel, qui ait jamais existé avant la technique, est
la nature. Depuis que le processus d'industrialisation a commencé à faire tourner les tables du
côté de la technique et que la nature n'a cessé de perdre du terrain dans la pratique et la
représentation de l'humanité au profit de la technique, c'est elle qui l'a remplacée comme
référentiel universel et perceptible, comme nomos mondial dominant. La situation naturelle,
première en date de ces grandes situations anthropologiques universelles auxquelles je vais
m'arrêter dans ce chapitre, est une matrice culturelle porteuse de caractéristiques différentielles
qui l'opposent tant à la situation (au nomos, à la culture) urbaine qu'à la situation (au nomos, à la
culture) techno. On peut contester l'omission de la situation villageoise, qui aura caractérisé la
révolution néolithique et la société patriarcale, de cette amorce de typologie. C'est qu'elle ne me
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paraît pas impliquer un refaçonnement des éléments naturels comparable à ceux qu'induisent la
situation urbaine et ia situation tekno. On peut contester, par ailieurs, l'idée qu'un nomos puisse
être queique chose de naturel, puisqu'un nomos, par définition, est un élément essentiellement
culturel. Ce que je ne conteste aucunement. Seulement, il me semble justifié de considérer que la
totalité des formes de culture ont été inspiré jusqu'à ce jour par trois grandes situations
anthropologiques et par trois seulement. Dans l'ordre chronologique de leur apparition, ces trois
grandes situations, ces trois grands enracinements, de la culture humaine, ont été : la situation
naturelle, la situation urbaine et la dernière en date, la situation techno. Avec cette dernière, le
dépassement de la contradiction entre la culture naturelle paysanne et villageoise et ia culture
urbaine (« rat de viile, rat des champs ») s'effectue dans une direction dont rien ne pouvait iaisser
sérieusement prévoir l'apparition avant l'arrivée du processus d'industriaiisation. Pendant des
centaines de milliers, voire des millions d'années, les humains ont vécus leur longue protohistoire
et préhistoire dans un environnement morphologique naturel qu'ils balisaient de ieurs
pérégrinations incessantes. Beaucoup, beaucoup plus tard, lorsque leur nomadisme en vint à
céder la place à un sédentarisme qui transforme toutes leurs façons de vivre et de penser, ils se
bâtirent des sociétés d'un nouveau type : celles que j'ai choisi de nommer « sociétés
patriarcales ». Elles constituent généralement les étapes socioculturelles et institutionnelles
transitoires entre les sociétés communautaires largement indifférenciées où les individus n'ont
d'existence, à toutes fins pratiques, que comme membres du groupe et les sociétés de caste où
l'individualisation des membres de la caste dominante atteint à des niveaux incomparablement
supérieurs à tout ce qu'auront connues les sociétés antérieures. En ce sens, ces sociétés
patriarcales verront la naissance de la différenciation de l'individu de son groupe et la
cristallisation de ces formes de pouvoirs personnels qui culmineront dans les systèmes de castes
et les structures politiques tyranniques et/ou dictatoriales, monarchiques et/ou impériales qui
marqueront les 5 ou 6 millénaires séparant de l'émergence et de la consolidation de l'hégémonie
du processus d'industrialisation. D'autre part, ces sociétés patriarcales constitueront aussi, au
plan des pratiques spatiotemporelles et non plus des structures sociales et politiques comme
telles, des sociétés de transitions entre les sociétés communautaires essentiellement
nomadiques et les sociétés de castes vouées, le plus souvent, à une vocation éminemment
urbaine. Elles instaureront, à partir du néolithique, un enracinement de leurs pratiques dans une
agriculture et un élevage sédentarisés et viilageois qui marqueront les quelques 4 ou 5
millénaires qui suivront et permettront l'éclosion et le développement des formes de domination
qui favoriseront la lente cristallisation et la consolidation de la société de castes. Ainsi, la
constitution de ce que j'ai nommé ia « situation villageoise » patriarcale à partir du néolithique,
aura eu des conséquences majeures sur la suite des événements en devenant une espèce de
période de gestation pour les structures qui allaient permettre la formation et le développement
de la société de castes. Généralement plutôt petites, celles des Dogons, par exemple, ne
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dépassant que rarement les 150 à 160 habitants, ces sociétés patriarcales circonscrivent assez
radicalement les possibilités de leurs membres, mais en leur fournissant une structure identitaire
et une sécurité intérieure d'une solidité que bien des individus et groupes d'aujourd'hui peuvent
leur envier. Quelques millénaires plus tard, alors que le système de caste avait commencé de
s'imposer au cœur même de la structure patriarcale néolithique, est apparue la situation urbaine.
L'apparition de la situation viliageoise, souvent qualifiée de révolution néolithique,
consiste d'abord et avant tout en un bouleversement du monde de vie qui découle de
l'instauration d'une économie de production fondée sur l'élevage et l'agriculture dans un cadre
spatial sédentarisé, en opposition à l'économie de prédation qui a caractérisé le nomadisme des
chasseurs-cueilleurs et éleveurs itinérants qui a régné pendant des centaines de millénaires,
sinon des millions d'années, auparavant. Elle implique indiscutablement de très grands
changements socioculturels et institutionnels, mais ils encore restent en deçà de ce que je vise à
mettre en relief ici et qui ne me paraît être accompli qu'avec la cristallisation de la situation
urbaine. Je diviserai donc la situation naturelie en deux grandes sections, l'une visant l'ensemble
des pratiques nomadiques couvrant une période indéterminée de plusieurs centaines sinon
quelques milliers de millénaires et l'autre l'ensemble des pratiques viiiageoises qui apparaissent
avec l'ère néolithique. De nos jours on voit le nomadisme reprendre de plus en plus de place et
d'importance tant dans l'industrie touristique comme telle, impliquant les adultes et les gens plus
âgés, ou la petite partie de la jeunesse relativement plus à l'aise financièrement, que dans les
styles de vie de la jeunesse moins fortunée comme avec la vie de bohème locale, le mouvement
hippie, les revendications plus extrémistes des punks, skins heads et autres. Le premier coup de
clairon culturel affirmant le nouveau style de vie nomadique a été le roman de l'écrivain d'origine
québécoise Jack Kerouac « On the road » publié aux E.U. au milieu des années 50, précisément
au moment crucial qui voit le champ sémantique global commencé à basculer lentement mais
irrémédiablement du côté de la domination des images et le nomos médiatique spectaculaire
marchand remplacer le nomos industriel techno-militariste. On retrouve les traces de ce
nomadisme tout autant dans les formes de mobilité urbaine impliquées par l'itinérance et les
diverses modalités du squatting, occupation d'édifices à logements ou autres délaissés par leurs
occupants et dans les sommes faramineuses qui sont et seront investies dans l'exploration
spatiale et les voyages interplanétaires, dernière frontière avant les excursions hors de notre
système solaire. En ce sens, la situation viliageoise peut aussi être considérée comme une
« période de transition » entre la situation « naturelle » nomadique originelle où les symbolismes
régnent incomparablement et la situation « culturelle » urbaine où les signes et significations
prendront toujours plus d'importance dans l'ensemble de la vie des sociétés. Ce qui la caractérise
pourtant le plus, en ce qui me concerne ici, c'est qu'elle est encore profondément enracinée dans
la situation naturelle tout en ayant déjà commencée à donner les signes avants coureurs de ce
qui va caractériser la situation urbaine : la prédominance de l'abstraction et des signes dans
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quelques uns des éléments déterminants du nouveau nomos patriarcal, alors que le nomos
communautaire avait été dominé jusque là exclusivement par les symboles et symbolismes.
Suit la situation urbaine proprement dite avec l'apparition et la réunion de groupes
sociaux beaucoup plus grands que ceux qui sont impliqués par la situation villageoise^^^, qui, à
ce niveau, quoique à une échelle tout de même sensiblement élargie, est la digne héritière de la
situation naturelle nomadique, qui, comme je le mentionnais plus haut à propos des Dogons, a
toujours eue fortement tendance à restreindre rigoureusement le nombre de membres des
sociétés. Le passage de la situation villageoise à la situation urbaine est accompagné de celui du
nomos patriarcal au nomos de caste, qui prend la relève quelques millénaires après l'instauration
de la domination du premier. Le nomos castiste cristallise et institutionnalise la présence des
signes et significations relevant de cette abstraction que le nomos patriarcal a commencé
d'introduire dans le champ sémantique global. Mais le nomos castiste déploie cette présence des
signes sur une échelle beaucoup plus vaste et grandiose, dérivant de l'intervention des
processus de massification et d'urbanisation et du développement de la production agricole et
artisanale tout comme de l'architecture et de l'importance grandissante de la forme scripturaire,
même si les premières manifestations de cette forme restent profondément enracinées dans les
paramétres symboliques qui lui viennent de son héritage communautaire, avec l'écriture
symbolique qui en est une des premières manifestations. C'est que les méthodes patriarcales
d'élevage et de culture agraire ont permis l'accroissement considérable des populations,
l'économie de production pouvant maintenant leur assurer la nourriture nécessaire à leur survie.
Les sociétés de castes peuvent alors enrôler les éléments supplémentaires de population dans
les armées qui deviennent les fers de lance de l'impérialisme des nouveaux empires qui voient le
jour avec l'instauration et le développement de la domination du nomos castiste et urbains.
L'importance des calculs pour l'agriculture et l'architecture, souvent grandiose, pour la navigation
maritime et l'administration des travaux parfois gigantesques et des populations toujours plus
grandes exigées par ces travaux et dominées par les grands centres urbains, accentue
l'importance et l'efficacité des signes dans la vie socioculturelle et institutionnelle et sur le champ
sémantique global^^®.
Avant la révolution industrielle, la contradiction majeure qui anime la vie des sociétés qui
ont dépassées la situation naturelle, ne serait-ce même que jusqu'à son stade villageois
transitoire, est déjà celle qui oppose la ville à la campagne. Dans la situation villageoise qui
précède la situation urbaine, la tension socioculturelle et institutionnelle principale sera celle qui
opposera les éléments patriarcaux sédentaires et agricoles en voie de cristallisation et les mœurs
« naturelles » antérieures, c'est à dire nomades et communautaires. Cette opposition se
LEFEBVRE, Henri, Le droit à la ville, p. 37, Collection Points, # 52, Anthropos, Paris, 1968, 148 p.
LEFEBVRE, Henri, La production de l'espace, Anthropos, Paris, 1974, 488 p., et MUMFORD, Lewis, La cité à travers
i'histoire. Seuil, Paris, 1964, 781 p.
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développe et devient une contradiction avec l'instauration de la domination castiste et de la
situation urbaine. Si toute société de caste n'a pas toujours forcément été urbaine, toute situation
urbaine préindustrieiie a toujours été l'effet de l'hégémonie du système de caste. Cette
contradiction a marqué les millénaires d'histoire humaine qui suivent et fut peut-être à l'origine de
cette histoire que certains, dont Hegel, rendent l'État responsable^^®. Ce qui ne signifie pas que
l'État ne joue pas un rôle important dans « La naissance de l'histoire » et dans son
développement. Mais, bien plutôt, que ce que Hegel pose et comprend comme une cause ou
plutôt comme la cause de l'histoire, l'État, me semble devoir être compris au moins tout autant
comme un effet de la situation urbaine comme telle, dont il constitue l'un des moments, rouages,
l'une des structures et des fonctions. Avec la ville vient la mise en place de structures
relationnelles qui impliquent la mise au second plan des éléments naturels et agraires au profit
des éléments socioculturels et institutionnels qui sont inhérents à la situation urbaine. Mais il est
d'une extrême importance de comprendre que toutes les situations urbaines qui précédèrent la
révolution industrielle furent comme des îlots d'urbanité dans des océans de naturalité. Ce n'est
qu'avec le déchaînement du processus d'industrialisation et des bouleversements qu'il entraîne
qu'un renversement d'une incomparable radicalité se produit^^^. L'importance des éléments du
rapport ville/nature ou société/nature, se renverse. Alors que la ville et la société occupaient bien
une place privilégiée du point de vue qualitatif, elles pesaient d'un poids infinitésimal en
comparaison de celui que conservait la nature planétaire. Premier moment effectif du processus
de technicisation du monde, de la mondialisation de la technique, le processus d'industrialisation
met en branle la révolution scientifique et technique, entre autre médicale, physiologique,
pharmaceutique tout autant que mathématique, mécanique, physique, chimique, biologique et
biochimique, qui permet l'accroissement phénoménal de la population du globe. À la fols cause et
effet de cet accroissement des populations, les découvertes et réalisations scientifiques et
techniques, qui l'accompagnent et la rendent possible, continuent de développer les prémisses
de la nouvelle situation techno qui va prendre la relève de la situation urbaine et en pousser les
conséquences infiniment plus loin et avec infiniment plus de radicalité que celle-ci n'a jamais pu
le faire au cours des millénaires précédents. La situation urbaine avait parfois réussi, quoique
toujours temporairement, c'est à dire pendant quelques siècles, mais souvent sur un mode
grandiose et monumental, a imposer ses paramétres et exigences propres aux territoires et
sociétés sur lesquelles elle a exercée sa domination et laissé des marques indélébiles^^®
HEGEL, G. W. F., La raison dans l'histoire, Coll. « 10/18 », # 235, Union Générale d'Édition, Paris, 1979 et Leçons sur ia
philosophie de l'histoire », Vrin, Paris, 1945; - CHATELET, François, La naissance de l'histoire, Le sens de ia marche. Éditions
de Minuit, Paris, 1962. - Sur ce point cf. aussi LEFEBVRE, Henri, Le droit à ia ville et Espace et politique. Points, Anthropos,
Paris, 1968-1972, 284 p.; La révolution urbaine, idées, # 216, Gallimard, Paris, 1970, 250 p. et La production de l'espace,
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(Atlantis, Babylone, Mohenjo-Daro, Jérusalem, Edo, Beijing, Memphis, Athènes, Rome,
Alexandrie, Mexico, Byzance, Bagdad, Venise, Paris, Londres, Moscou, etc., etc. etc.).
La situation techno, l'hégémonie du nomos techno et de ses formes successives
(industrielle (1800-1900), bureaucratique urbaine (1900-30), industrielle techno-militariste (1930-
55), médiatique spectaculaire marchande (1955-80) et infotekno (1980-20??)), vont réussir à
faire basculer toujours plus définitivement du côté de la société les plateaux de la balance des
rapports société/nature, qui, depuis l'aube de l'humanité, avaient toujours penchés du côté de la
nature. L'importance de ce changement ne peut être surestimé. La différence essentielle qui
oppose le nomos techno à tous ceux qui l'ont précédés, est qu'il implique, pour la première fois
dans l'histoire de l'humanité, la prédominance quantitative tout autant que qualitative de
l'importance de la société sur celle de la nature dans le destin de notre monde, c'est à dire de
« notre » infinitésimal fragment de nature cosmique, la planète terre.
Mais ce faisant, contrairement à ce qu'on peut imaginer, ce n'est pas la cristallisation
définitive et la consolidation permanente de la domination d'un nomos sécurisant qui s'installe,
mais bien l'effondrement final de sa prédominance et son remplacement par celle d'une anomie
d'une ampleur et d'une profondeur dont rien d'antérieur ne peut donner une image satisfaisante.
Le renversement de l'importance du plateau de la nature par rapport à celui de la société et de la
culture peut donner l'illusion que le triomphe de la technologie renforce la confiance des
membres des sociétés qui en sont affectés dans leurs capacités de mettre en place les éléments
de sécurité et de bien-être qu'ils sont en droit de s'attendre d'elles. C'est tout le contraire qui se
produit lorsque l'industrialisation met en branle l'émergence du nomos techno. Ce nomos techno
ne remplit aucunement ses fonctions de protection contre l'angoisse de l'impuissance, de
l'absurdité, de la folie et de la mort qu'il fait surgir de ses pratiques toujours plus envahissantes et
irrépressibles. Pas plus que ceux qui l'ont précédés, que ce nomos industriel techno-militariste
ayant présidé aux plus grands massacres de l'histoire de l'humanité, ou que ce nomos
médiatique spectaculaire marchand voué obsessionnellement à la diffusion massive et
crétinisante des images, le nomos infotekno ne parvient pas, même de loin, au niveau
d'encadrement et d'intégration effective que les nomos traditionnels atteignaient. Bien au
contraire. Il exacerbe les pires aspects de désintégration socioculturelle et institutionnelle que la
substitution, dans le champ sémantique global, du pôle des images et signaux au pôle des
symboles et signes, avait imposée avec la domination du nomos médiatique spectaculaire. C'est
dans cette situation qui n'a rien d'enthousiasmant et dont rien non plus ne laisse prévoir qu'elle
s'améliorera, que la réadaptation et la réinsertion des toxicomanes et dépendants réhabilités doit
s'effectuer ou manquer son but. Mais c'est dans ce monde-ci, aussi manifestement faux et irréel,
révoltant et injuste qu'il puisse être, que la réalisation de leurs possibilités humaines pourra
s'effectuer ou non. C'est donc, ni plus ni moins, d'une conversion au sens le plus strict du mot
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qu'il s'agit avec raccomplissement du processus thérapeutique. C'est à dire d'une transformation
en profondeur de la sensibilité et de la mentalité des individus qui, désormais, devront recourir à
de tout autres moyens que ceux qu'ils avaient privilégiés durant leur déchéance toxicomaniaque,
pour compenser l'impossibilité de réaliser leur nature humaine et spirituelle et leur individualité
réelle dans ce monde-ci, étant donné ses indépassables limites immanentes.
Ce sera dans ce choix des moyens de compenser cette impossibilité de réaliser leur
sens de l'absolu, de la vérité et de la justice, de la réalité et de la dignité que résidera la preuve
de leur rétablissement et de leur adaptation effective aux exigences de ce monde qui, tout
imparfait qu'il soit n'en constitue pas moins le seul qui existe et qui du fait même qu'il existe,
impose de toute la puissance de conviction de son existence et de son nomos la nécessité de
composer avec ses exigences, sous peine de décomposition intérieure radicale et d'échec
personnel de l'individu qui refuserait de le faire. La liberté, alors, sera devenue une façon de
composer avec la nécessité, en essayant le plus possible de se l'approprier individuellement au
plan microsocial et interpersonnel et sinon, du moins d'en venir à la maîtriser et à la contrôler
suffisamment pour que les ex-toxicomanes et/ou ex-déviants n'aient plus besoin de recourir à
leurs anciens réflexes de culpabilité et d'autopunition et se retrouver dans les aires d'intervention
des appareils judiciaires et carcéraux.
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CONCLUSION
Trois grandes religions de l'aliénation, trois grandes religions nihilistes et anomistes de
l'ici-bas ont marquées le développement de la préhistoire et de l'histoire humaine depuis ses
humbles origines communautaires. La première en date, la religion du pouvoir, naît en mettant un
terme, avec le patriarcat et le système de castes qui prend sa relève, à plusieurs centaines de
milliers d'années de pratiques symboliques du sens liées aux paramétres de la vie des sociétés
communautaires. La religion de la richesse prend la relève en mettant un terme à une dizaine de
milliers d'années de pratiques patriarcales et castistes du pouvoir et de la séparation.
Apparaissant avec les villes de la Renaissance et s'étendant avec la Réforme, elle impose la
domination du système de classes, de l'argent et des signes et significations à une planète qui va
bientôt devenir la proie de la dernière des religions de l'aliénation nihiliste : la religion de la
puissance. Celle-ci est déclenchée par le processus d'industrialisation et le nomos techno la
mène jusqu'à son terme actuel avec le nomos infotekno et la domination des signaux sur le
champ sémantique global. La vieille religion du pouvoir ne disparaît pas lorsque la religion de la
richesse s'impose au cœur du nomos avec le triomphe de la bourgeoisie sur l'aristocratie. Elle
réapparaîtra manifestement avec les diverses bureaucraties (bolchevique, nazi, fascistes,
stalinienne) qui lutteront contre la bourgeoisie pour tenter de se refaire une place au soleil. Il en
va de même avec les vieilles religions du pouvoir et de la richesse qui survivent sous la
domination de la religion de la puissance qui s'impose avec le règne de la technocratie. Celle-ci
met fin à quelques siècles de cette domination des classes, des signes et de la richesse, dont les
bourgeoisies et ensuite les bureaucraties modernes ont été les porteuses. Cette religion
technocratique de la puissance, dernière en date des religions nihilistes de l'aliénation et de l'ici-
bas, met au premier plan les sciences et techniques et elle exacerbe une cérébralité qui en perd
toute possibilité de fonctionnement rationnel et concret. Les optimistes, qu'Hegel les protège,
considèrent que l'humanité chemine vers autre chose que l'enfermement final dans cette
camisole de force chimique et signalétique que la technocratie pharmacologique et informatique
lui a déjà imposé. Souhaitons-le. Ce qui ne manque pas d'être inquiétant, toutefois, c'est que des
alternatives infiniment pires semblent se profiler à l'horizon du délire génético-informatique.
D'un certain point de vue, la toxicomanie, dont les lourds effets stimule le travail de
recherche de ceux et celles qui s'y consacrent, pourrait bien sembler extrêmement bénigne,
même dans ses pires formes, en comparaison de ce que peut réserver l'avenir infotekno et
surtout biogénétique de l'humanité. Pouvons nous sérieusement considérer que l'emprise
actuelle des signaux sur de plus en plus d'aspects de plus en plus essentiels et de plus en plus
répandus de la pratique tant professionnelle que familiale et ludique, est vouée à diminuer en
quoi que ce soit dans l'avenir? Ou qu'elle mettra un terme à l'insanité du pouvoir des images que
le nomos infotekno exacerbe au-delà de tout ce que le nomos médiatique spectacuiaire
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marchand lui-même avait pu faire? À eux deux, les signaux et les images imposent une
catastrophique dictature totalitaire sur le champ sémantique global. Dominé ainsi, le champ
sémantique stimule massivement surtout les aspects les plus régressifs de l'âme, de la
conscience et l'esprit des populations. Au pire, ce sont les signaux qui exercent leur dictature et
alors ce n'est même plus à un type de réaction archaïque qu'on doit s'attendre, mais bien à des
réponses réflexes programmées relevant d'une massification et d'une robotisation collectivistes
de type termitière ou fourmilière, qui est encore plus primitif et inhumain. Dans cet éclairage, qui
me parait fondé comme mise en perspective de ce qui peut être considéré comme une
radicalisation du scénario négatif d'un avenir possible, dont les fondements me semblent,
tragiquement, déjà beaucoup trop largement enracinés dans l'actualité, on pourra interpréter les
répugnantes tentatives bureaucratiques bolcheviques et staliniennes, tant russes que chinoises,
comme les prodromes monstrueux de ce que l'avenir peut réserver sous la dictature totalitaire
des signaux et des conduites réflexes, des recherches génétiques et des psychotropes
médicalement distribués sur une échelle de masse.
On a parlé de la camisole de force chimique comme ayant été à l'origine du virage
ambulatoire qui avait entraîné l'élargissement de la plus grande partie des malades mentaux
auparavant confinés dans les asiles. Ce à quoi nous assistons maintenant, c'est à l'extension
indéfinie de cette camisole chimique aux individus de plus en plus nombreux que le stress généré
par fonctionnement insensé des nomos médiatique spectaculaire et infotekno rend incapables de
vivre normalement. Il en résulte une attirance difficilement résistible pour le pseudo confort
qu'engendre la consommation de psychotropes légaux, prescrits médicalement ou plus
traditionnels comme l'alcool, ou bien tout simplement illégaux. Ceux-ci leur servent de béquilles
pour calmer les insécurités et les angoisses que les déséquilibres intérieurs issus de
l'accélération des changements socioculturels et institutionnels ne cessent de provoquer en eux.
Mais ces transformations deviennent graduellement de plus en plus radicales et systématiques.
La chute accélérée des référentiels qu'entraîne la domination des images sur le champ
sémantique global ne fait qu'accentuer encore plus le désarroi qu'avait déjà entraîné la deuxième
guerre mondiale et l'effondrement de ce qui restait encore de vernis de civilisation en Europe. La
fin de la survie de la culture patriarcale post-traditionnelle, que le maintien de la domination du
pôle du sens et des significations sur le champ sémantique global avait assuré depuis les débuts
du néolithique et auquel la domination des images a mis un terme définitif, achève le régne du
dernier référentiel qui provenait encore de la société traditionnelle. La prédominance des
mentalités archaïques n'apparaît nullement avec la domination des images sur le champ
sémantique global. Toutes les guerres, qu'elles soient nationales, civiles, locales et mondiales,
sont des manifestations exemplaires des formes de comportement qu'induit la domination de
l'esprit aliéné et régressif. Si celui-ci est indiscutablement stimulé par la contemplation et l'usage
systématique des images comme mode de communication dominant, cela n'infirme en rien la
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tendance territoriale qui le caractérise et que les sanglantes tueries de notre siècle ont clairement
manifestée. Avec le passage à la domination du nomos médiatique spectaculaire, l'hégémonie du
pôle des images et des signaux remplace celle des symboles et des signes sur le champ
sémantique global. Ce qui entraîne la substitution de la contemplation des images et de l'activité
réflexe induite par les signaux comme types de comportements socioculturellement et
institutionnellement prédominants, à la quête symbolique du sens et à l'exploration et à
l'utilisation des signes et de leur significations. Je ne dis aucunement que les signes et
significations cessent d'être utilisés; ils ne l'ont jamais été autant que sous le régne du nomos
infotekno. Mais cette utilisation massive n'est plus que le véhicule d'un nomos dont le champ
sémantique a remplacé l'hégémonie du pôle des symboles et des signes par celle du pôle des
images et des signaux.
Ce qui s'était exprimé de façon sanguinaire et monstrueuse durant le règne du nomos
industriel techno-militariste, alors que l'aspect territorial guerrier de l'aliénation et de la régression
imposait ses paramètres et ses exigences, peut se transformer, lors du passage au nomos
médiatique spectaculaire, en simples représentations sanguinaires et militaires avec la
prédominance de la contemplation passive des images comme type de comportement dominant.
Cette substitution des représentations guerrières et sanguinaires aux actes du même ordre qui
avaient ensanglanté le siècle, doit être considérée tout à la fois comme un progrès et comme une
régression. En effet, c'est précisément la présence/absence du sens et des significations dans
cette culture patriarcale post-traditionnelle qui se survit dans le nomos industriel techno
militariste, qui rend la lutte pour leur défense si impérative et exigeante. Cette culture patriarcale
post-traditionnelle implique encore l'effleurement et la proximité du sens et des significations à la
conscience des masses. L'illusion de leur possession fait en sorte que chacun des camps en
présence se croit alors le seul dépositaire, le seul véhicule du sens et de la civilisation que son
opposant, parfaitement insensé, lui paraît vouloir détruire. C'est alors de l'illusion délirante de la
défense de la civilisation et du sens qu'il s'agit avec ces affrontements sanguinaires à souhaits
qui marquent la première moitié du XX®. Avec la domination du nomos médiatique spectaculaire
et le règne des images, le sens et les significations sont alors tassés hors du centre de
consciences individuelles et collectives désormais hypnotisées par les mécanismes de diffusion
audiovisuels (journaux, revues, cinéma, télévision, vidéo). Toutefois, la lutte pour les mirages que
le nomos médiatique spectaculaire ne cesse de propager comme buts hautement désirables, ne
peut pas avoir la même puissance coercitive qu'avaient celles dérivant de l'intervention des
instincts territoriaux qui régissaient l'étape antérieure. C'est que celle-ci était encore orientée par
les lambeaux de sens et de significations subsistant encore après la catastrophe industrielle, qui
prédominaient toujours avec le règne de la culture patriarcale post traditionnelle sous
l'hégémonie du nomos industriel techno-militariste.
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Mais la désorientation généralisée qui résulte du passage à la domination des Images
n'en est que plus profonde. C'est en rupture d'Instinct, pour ainsi dire, que les nouveaux modes
communicatlonnels post-symboliques et post-signiflants s'Installent, en Imposant la contemplation
passive des Images, caractéristique d'une autre dimension essentielle du fonctionnement de
l'esprit aliéné et réiflé, objectivé et régressé, comme conduite déterminante, apparentée plus haut
avec le cerveau « reptilien ». Ainsi renvoyées à la domination de l'aspect contemplatif et Imagiste
de leur aliénation et de leur régression à des formes réiflées d'Inhumanité socloculturellement et
Institutlonnellement Induites et consacrées, les masses humaines deviennent bientôt tout à fait
prêtes pour le dressage que la suite du développement du nomos techno leur prépare.
L'ère Infotekno fait passer l'activité réflexe commandée par les signaux massivement
diffusés par l'appareil médiatique spectaculaire et ses nouvelles annexes Informatiques, au rang
qu'occupait la contemplation passive des Images durant le règne du nomos médiatique
spectaculaire. Dans cette situation qu'accompagne la diffusion généralisée de la cocaïne à partir
des années 80, tous les référentiels, dont la consommation des drogues psychédéliques avalent
facilité la domination pendant le régne du nomos médiatique, se dissipent et accentuent la
tendance anomique et nihiliste que les rêves d'amour et de paix universels avalent
momentanément et Illusoirement comblés de 1965 à 1980. L'effondrement des espérances de
transformations radicales de la socloculture et des Institutions de domination que les appareils
médiatiques, policiers, militaires, corporatifs et politiques avalent mis en place afin d'assurer leur
pérennisation, ne fait qu'Intensifier le désespoir qui semble constituer la toile de fond de la vie
dans les sociétés dites avancées à partir des années 80. Dans une telle situation, tous les
moyens deviennent parfaitement acceptables pour éviter d'entrer en contact avec la souffrance
qu'Inflige la perte Intensifiée du sens, perte sur laquelle la majorité de ses Infortunées victimes
ressent clairement n'avoir aucun pouvoir effectif. Ces espèces de « vents » de désespoir ou de
mélancolie auxquels se référait Durkhelm, en les comparant à des états pathologiques collectifs,
doivent être tenus pour partiellement responsables du climat général désastreux dans lequel la
propension aux consolations Illusoires et autodestructrices, est devenue quasiment une seconde
nature et une conduite réflexe. Dans un tel contexte, une telle atmosphère de démission
généralisée, la consommation de psychotropes ou la fuite dans une dépendance ou les
comportements aberrants, deviennent Inévitables.
Le traitement des toxicomanies et dépendances offre un point de vue privilégié pour
l'Interprétation de l'Importance et de la profondeur des bouleversements socioculturels et
Institutionnels et de leurs effets sur les Individus de tous âges. De ce point de vue, l'Intervenant
peut facilement en venir à percevoir à quel point l'esprit des Individus est effectivement manipulé
à des profondeurs hallucinantes par l'ensemble des conditionnements liés à l'Instauration de
l'hégémonie du processus de médiatisation, désormais alignés sur l'émission de signaux
auxquels les réponses réflexes ont déjà été préparées de longue date par la programmation
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socioculturelle et institutionnelle médiatique spectaculaire généralisée. Ainsi mises en
perspectives à partir d'une hypothèse extrême sur l'amplification possible de l'aliénation et des
effets nihilistes et anomiques de la conquête de l'hégémonie sur le champ sémantique par les
éléments caractéristiques du processus de médiatisation, les thèses d'Eric Fromm et de Sartre à
l'effet que la liberté est coextensive à l'essence humaine, pourraient n'avoir constituées que le
chant du cygne d'une espèce vouée dorénavant à une existence trop fortement apparentée à
celle de la termitière ou de la fourmilière pour être encore sérieusement considérée comme étant
encore véritablement humaine. Si les choses en venaient là, avoir été témoin des résurrections
de certains toxicomanes et dépendants réhabilités, pourra être considéré comme ayant constitué
un incomparable privilège. En ceci, pendant un certain temps, la perception de ce qu'avait pu
réellement être la dignité humaine aura été encore possible, avant l'effondrement signalétique
infotekno et génético-pharmacologique de l'humanité.
Dans cette perspective, dont j'affirme encore une fois être conscient de l'indiscutable
extrémisme, mais qui ne m'en paraît pas moins tragiquement possible, sinon déjà
irréversiblement amorcée, les fondements mêmes de la conception que Fromm se faisait de la
différence essentielle entre l'humain et le reste de l'univers matériel et naturel, à savoir la marge
d'indétermination de la réponse au stimulus, devrait être reconsidérée de façon très critique. En
effet, le règne de plus en plus universel et de plus en plus totalitaire du processus de
médiatisation, c'est-à-dire des images et des signaux sur l'ensemble des activités et conduites,
attitudes et fantasmes, pensées et désirs, besoins et aspirations, pourrait sonner le glas de cette
indétermination. Elle ne serait plus, alors, que le miroitement illusoire d'une pseudo liberté qui
n'aurait plus de sens ni de signification, sauf au niveau du choix des couleurs et des textures de
la cage tant pharmacologique et chimique que biogénétique, signalétique et imagiste dans
laquelle l'humanité serait désormais irrémédiablement vouée à demeurer prisonnière. La non
immédiateté de la réponse qui resterait encore possible, en réaction à la diffusion massive
permanente et omniprésente des signaux et des images dans lesquelles ils ont été inscrits et
programmés, n'aurait plus alors d'autre réalité effective que celle du choix de l'environnement
immédiat dans lequel les membres individuels du troupeau ex-humain iraient joyeusement
renoncer à ce qui aura constitué le cœur de l'essence humaine depuis les origines de l'humanité.
L'aliénation régressive, archaïque de l'esprit réifié par le développement du nomos
techno a montré deux moments essentiels : le moment territorial guerrier qui s'est exprimé le plus
monstrueusement durant l'ère du nomos industriel techno-militariste et le moment contemplatif
imagiste qui s'est imposé avec le nomos médiatique spectaculaire marchand. L'actualisation de
ce dernier moment, toutefois, implique toujours aussi la possibilité de celle de l'autre. Ce n'est
ainsi pas un hasard si l'épicentre mondial de la diffusion massive des images, la société
étasunienne, est aussi, structurellement, l'une des plus violentes sociétés que la terre ait connue.
Lorsque le nomos infotekno et la domination du processus de médiatisation et des signaux
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s'imposent, ce n'est que sur un mode tel que les Instincts de violence territoriale archaïque
demeurent toujours une présence menaçante aussitôt que l'efficacité du contrôles des conduites
réflexes programmés par les signaux en vient diminuer d'Intensité ou de fréquence ou à
manquer. Le mode collectiviste, hyper conformiste, de fonctionnement des membres de la
termitière mondiale que risque bien d'actualiser la prédominance des conditionnements
signalétiques, ne peut garder sa fonctionnalité qu'en autant que les exigences d'apaisement
Imagiste du cerveau archaïque continuent eux aussi d'être rigoureusement respectées. Sinon, le
retour violent de l'émotlonnallsme Individualiste territorial archaïque s'Imposera et le calme devra
être rétabli, généralement par la violence, physique et/ou psychologique. Que ce soit à l'aide de
la camisole chimique médicale et/ou de la consommation des autres psychotropes légaux et
Illégaux et/ou à l'aide de la camisole Imagique ou signalétique et/ou, déjà aujourd'hui et encore
plus demain, de la camisole biogénétique, les exigences de contrôles de la violence réactive
qu'entraîne le ressentiment produit par la domination des mécanismes signalétiques et Imagistes
de dressage des masses urbaines et para urbaines Inhérents à l'hégémonie du processus de
médiatisation et du nomos Infotekno s'Imposera toujours plus Implacablement.
C'est que ces sociétés ont choisies d'exercer leurs contrôles non sur les processus dont
l'autonomisatlon est directement responsable de l'ensemble des catastrophes tant humaines
qu'écologiques, ni sur les groupes qui profitent au premier chef de l'absence de ces contrôles,
mais sur les masses qui en sont les martyres. Au Heu de forcer les groupes de bénéficiaires de
cette autonomisatlon de se soumettre aux besoins sociaux que leurs entreprises et leurs
Institutions bafouent abjectement, ces sociétés ont choisies d'écraser encore plus ses victimes.
Ces choix me paraissent désormais Irréversibles pour tout l'essentiel. Les aménagements qui ne
pourront manquer de tenter de faire croire à une « humanisation de la technologie » ou de
l'économie, ne seront, dans le meilleur des cas, que des Interventions cosmétiques qui visant à
renforcer encore plus le courant de mystification qui régne actuellement quant à la nature réelle
de la postmodernité Infotekno et des Implications de la dictature du processus de médiatisation.
Comme le montre bien la citation suivante, André Suarès avait déjà prévu l'essentiel de
tout ce que j'ai décrit dans ces pages dés 1920.
Il est possible que le livre soit le dernier refuge de l'homme libre. SI l'homme tourne
décidément à l'automate, s'il lui arrive de ne plus penser que selon les Images toutes
faites d'un écran, ce termite finira par ne plus lire. Toutes sortes de machines y
suppléeront : Il se laissera manier l'esprit par un système de visions parlantes; la couleur,
le rythme, le relief, mille moyens de remplacer l'effort et l'attention morte, de combler le
vide ou la paresse de la recherche et de l'Imagination particulières; tout y sera, moins
l'esprit. CETTE LOI EST CELLE DU TROUPEAU.
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ANNEXES
En plus de l'article de Manfred DAVIDMANN qui suit, on pourra consulter aussi sur ce même
sujet du cerveau « triunique » :
MacLEAN, Paul D. et GUYOT, Roland, Les Trois Cerveaux de l'homme, Paris, R. Laffont, 1990, chap. XXIV
« Les aspects normatifs de la théorie de MacLean » pp. 348-9 et aussi le chap. X « Les bases
neurobiologiques du comportement éthique ».
et les travaux suivant qui portent sur les rapports entre l'éthique et le cerveau et m'ont paru
dignes d'intérêt :
ALBERONI, Francesco, et VECCA, Salvatore, (trad. fr.) L'Altruisme et la Morale, Paris, Ramsay
CHANGEUX, Jean-Pierre, Matière à pensée, Paris, Odile Jacob,
CHAUCHARD, Dr Paul, La morale du cerveau, "Le vif du sujet", Flammarion, Paris, 1962
HUNT, Morton, The Compassionate Beast. What Science is Discovering About the Humane Side
of Humankind, New York, William Morrow and Company, 1990
KARLI, Pierre, Neurobiologie des comportements agressifs, Paris, P.U.F., 1982;
- L'Homme agressif, Paris, Odile Jacob, 1987.
THE BRAIN
Le texte complet de l'article de Manfred DAVIDMANN :
« How the Human Brain Developed and How the Human Mind Works »
peut être trouvé à l'adresse suivante : http://www.solbaram.orq/articles/humind.html
HOW THE HUMAN BRAiN EVOLVED
We slowly ascended from lower life forms to what we are today, by a process of natural
sélection from randomly occurring changes. Each change had to prove its worth by surviving the
continuai battle for existence, being against being, species against species and this process bas
gone on for many millions of years.
As far as we know the human brain evolved in three main stages {3}. Its ancient and
primitive part is the innermost core reptilian brain. Next evolved the mammalian brain by adding
new fonctions and new ways of controlling the body. Then evolved the third part of the brain, the
neocortex, the grey matter, the bulk of the brain in two symmetrical hemispheres, separate but
communicating. To a considérable extent it is our neocortex which enables us to behave like
human beings.
So the human brain consista of these three différent but interconnected brains and the
way in which these three brains interact with each other underlies human behaviour. {3}
How the brain evolved and fonctions is explored and described in the immediately following
chapters which cover how the brain evolved, sieep and sieeping, dreaming and dreams, and how
we learn, mémorisé and remember.
The final chapters contain conclusions which describe how the functioning of the human
brain and of the human mind détermine behaviour.
What we see in this report raises a number of pertinent questions which need answering.
Questions such as why do we have to struggle for a better life and what motivâtes human beings.
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Reptilian Brain
Innermost in our brain is what is called the reptilian brain, its oldest and most primitive
part. The reptilian brain appears to be largeiy unchanged by évolution and we share it with ail
other animais which bave a backbone.
This reptilian brain controis body functions required for sustaining iife such as breathing
and body température. Reptiles are cold-blooded animais v\/hich are warmed by the dayiight sun
and conserve energy by restricting activities when it is dark. The biological dock (controller) for
their activity-rest cycle is located in the eye itseif {10}.
At this ievel of évolution, behaviour reiating to survival of the species, such as sexuai behaviour,
is instinctive and responses are automatic. Territory is acquired by force and defended. Might is
right.
Mammalian Brain
Next to evoive from the reptilian brain was the mammalian brain. An enormous change
took place as mammals evoived from reptiles, the mammalian brain containing organs {11,12}:
For the automatic contre! of body functions such as digestion, the fluid balance, body température
and blood pressure (autonomie nervous system, hypothalamus).
For filing new expériences as they happen and so creating a store of experience-based
memories (hippocampus).
For experience-based récognition of danger and for responding to this according to past
experience. And for some conscious feelings about events (amygdala).
To this extent the mammal is more consciousiy a\«are of itseif in relation to the
environment. Millions of neural pathways connect the hippocampal and amygdala structures to
the reptilian brain and behaviour is less rigidiy controlled by instincts. It seems that feelings such
as attachment, anger and fear have emerged with associated behavioural response patterns of
care, fight or flight. {4}
Human Brain
And the mammalian brain became the human brain by adding the massive grey matter
(neocortex) which envelopes most of the earlier brain and amounts to about 85 per cent of the
human brain mass.
This massive addition consiste mostly of two hemispheres which are covered by an outer
layer and interconnected by a string of nerve fibres. {13}
The brain is actually divided into its 'hemispheres' by a prominent groove. At the base of
this groove lies the thick bundie of nerve fibres which enable these two halves of the brain to
communicate with each other.
But the left hemisphere usualiy controis movement and sensation in the right side of the
body, while the right hemisphere simiiarly controis the left side of the body.
We saw that with the mammalian brain emerged feelings such as attachment, fear and anger and
associated behavioural response patterns.
And human emotional responses dépend on neuronal pathways which link the right
hemisphere to the mammalian brain {4} which in turn is linked to the even oider reptilian brain.
Fascinating is the way in which work is divided between the two halves of the brain, their différent
functions and the way in which they supplément and co-operate with each other.
Most people (about 80 per cent) are right-handed <4> and in the vast majority of right-
handed peopie, the ability to organise speech and the ability to speak are predominantly iocalised
in the left side of the brain. But the right side can understand written and spoken language to
some extent at least. {14}
"Appreciating spatial perceptions dépends more on the right hemisphere, although there
is a ieft hemisphere contribution. This is especiaiiy true when handiing objects" {14} and
concerning abstract géométrie shapes and music.
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Roger Sperry, Michael Gazzaniga and their colleagues found that, when presented with a
stimulus, both hemispheres were active and could recognise the nature of visual stimuli as well
as spoken words.
But while the left hemisphere can express itseif by verbally describing a stimulus, the
right hemisphere can express itseif non-verbally by selecting the matching stimulus.
The left hemisphere deals with word choice, ruies of grammar, and the meaning of words. The
right hemisphere apparently détermines the emotional content of speech. {14}
So a général overview of the functional division of activities between the two
hemispheres would be;
Left Hemisphere
Communicates by using words, bas highiy developed verbal abilities, is logical and
systematic, concerned with matters as they are.
Right Hemisphere
Communicates using images (pictures), has highiy developed spatial abilities, is intuitive
and imaginative, concerned with émotions and feelings.
But the two hemispheres are interconnected and communicate, the human mind brings
together these abilities and skills into a comprehensive whole whose opération dépends on the
way in which its parts contribute and co-operate with each other.
The right hemisphere links to the primitive older part of the brain, and I consider that it
communicates using images with its primitive 'unconscious' functions. Thinking in pictures is fast.
Think of how long it takes to describe a picture, a scene, in words and compare this with the
speed of taking it in by looking at it. But images may be described, or transformed into a
narrative, by the left hemisphere.
Language is both spoken as well as written, verbal and visual. And speech and language
and associated pictures. Images and memorles appear to be located ail over the brain. Cognition
of meaning (knowing and understanding sentences, for example) is high level processing which
includes both semantic and visual processing. And behaviour involves the intégration of activities
in many différent parts of the brain.
So now the human brain includes the processing and memorising of images and of their
components. And the development of language and corresponding mental processing connected
with memory and memorising. As well as the development of a wlde range of émotions, of
feelings, of care and affection, and the capability for objective and logical thinking and évaluation.
And the later development of written languages and artificial images.
CONCLUSIONS-
BRAIN. MIND AND BEHAVIOUR (Human Behaviour and How The Mind Works!
INSTINCTS AND INSTINCTIVE BEHAVIOUR
We saw that instincts are an innate form of behaviour, that is a form of behaviour which is
not learned but which the animal performs from birth, without being trained to do so.
Behaviour relating to survival of a species, such as attack, defence and sexual behaviour, is
instinctive and responses are automatic. Territory is acquired by force and defended. Might is
right.
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CONSCIOUS BEHAVIOUR: LEARNING AND EVALUATING. MEMORY AND MEMORISING
As mammals evolved from reptiles, there evolved the abiiity for storing new expériences
as they happen and se creating a store of experience-based memories.
A primitive animal's memory seems to be largeiy procédural. Both procédural and déclarative
memories are long-term memories, but déclarative memory is located and used in a différent
way.
Human beings are learning ail the time, memorising information and then recalling it
when it is required.
What is being memorised includes what we are taught, what happens to us and to others
and any lessons learned as a resuit. And when it happened and the sequence in which it
happened. Including aiso the meaning of words and what is implied. And in addition we have the
vast mass of externally prepared and stored information which is accumulating at an accelerating
pace.
Massive volumes of information are being received. The incoming information is
evaluated and we mémorisé only information which seems to matter. Some is retained, the rest
rejected. Retained short-term (working) memories are converted to long-term memories. So only
a part of the incoming information is retained and stored, that is memorised, so becoming
available for recalling later when required.
Aspects of memories <9> are stored in différent locations. Aspects such as colour,
shape, event, phrase, place, time, date. Aspects like shape of face, sound of voice, colour of hair.
Memories are associated, crossindexed if you like, with their différent aspects and can be
recalled by recalling an aspect associated with the memory one wishes to recall. Component
memories are continually being associated with other old or new component memories,
enormousiy increasing the range and flexibility of what can be recalled.
A process which continually keeps available memory components which relate to those
of current interest, and memory components which are more frequently used than others.
Human beings store memories by means of changed neural pathways, by means of persistent
modifications to the structure of neurons and their synaptic connections, by means of biochemical
changes. {6} <3>
So we are strengthening neural pathways or associations by frequently using or recalling
them, weakening memory components which are not being used.
Hence using neural pathways holds memories at higher, more easily accessible levels of
memory, makes them more readily available. Infrequently recalled memories would seem to be
overlaid by more frequently used ones, seem to be reduced to lower levels of awareness, of
accessibility.
CQMMUNICATING NON-VERBALLY: CONVEYING INFORMATION BY USING IMAGES
Instinctive Behaviour
Dreaming trains animais and human beings in instinctive responses and then keeps
instinctive behaviour fully trained.
Dreaming does so by generating situations which require responses of the fight, flight,
affection kind. A dream produces a corresponding response which, however, is not translated into
action as the dreamer's body is normally paralysed by the mind for duration of dreaming (REM)
sieep.
Fréquent replaying strengthens corresponding neural pathways and so trains the
individuel to respond and to respond quickly.
Subconscious Behaviour (Functioninq)
As mammals evolved from reptiles, the added fonctions included organs such as the
autonomie nervous system for the automatic control of body fonctions, of fonctions such as
digestion, the fluid balance, body température and blood pressure.
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A key finding of this report is that the right hemisphere of the human brain is able to
communicate by using images with the brain's older and more primitive component organs which
have no verbal skiils. And this enables us to communicate intentionally (that is 'consciousiy') with
our autonomie nervous System and ask it by visualising to control body fonctions and to affect our
body's immune system. Any or ail our senses can be included when visualising.
Clinical trials have shown remarkable success in areas such as the treatment of cancer
and heart disease.
Communicating with one's autonomie nervous system by visualising is a conscious
activity.
Hence it is possible to direct and use the mind's subconscious maintenance and control
capabiiities, and so enable environmental experience and knowledge to be applied for one's
benefit. That is, one's knowledge and experience can be consciousiy applied towards modifying
the mind's subconscious control of body fonctions for the benefit of the individuai.
Memorisinq
It is while REM sieeping that dreams are generated and that we appear to be filing away
(memorising) memories for later use.
Much of dreaming may then be the creating and recailing of associations. As the night
progresses this process seems to become more intuitive, delving deeper into stored memories
and associations, associating with earlier memories and their aspects, tending to go back in time
towards childhood.
Becoming more intuitive by going through likely or apparentiy associated filed images or
other stored memory components (aspects) in their différent locations.
In this way keeping iong-term memories intact and relevant by continually associating and
reassociating their various parts.
So we are strengthening neural pathways or associations by frequently using or recailing
them.
This process at the same time would seem to weaken those memory components we are
not thinking about or which are not being used.
ADAPTING TO THE ENVIRONMENT: CHANGING INSTINCTIVE BEHAVIOUR
A key feature which distinguishes mammais from the reptiles from which they evolved
would seem to be that the mammalian brain contains organs for the experience-based
récognition of danger and for responding to this according to past experience. And for some
conscious feelings about events.
Millions of neural pathways connect the organs which generate experience-based
memories, and aiso those which generate conscious feelings with associated behavioural
response patterns, to the reptiiian parts of the mammalian brain.
it seems that feelings such as attachment, anger and fear have emerged with associated
behavioural response patterns, and that behaviour is less rigidiy controlled by instincts.
So it seems that instinctive behaviour can be modified by feelings of care and affection
and aIso by experience, particularly when repeated frequently.
Neural pathways are created and strengthened by being used, others weakened by not being
used. We react accordingiy and it seems as if memories are being created which modify
instinctive behavioural responses.
It aIso seems that instinctive behaviour has to be controlled, and modified according to
the environment in which we find ourselves, in every génération, and that the mammalian and
human parts of the brain play a major part in this.
ADAPTING TO THE WORLD IN WHICH WE LIVE: CHANGING BEHAVIOUR PATTERNS
We adapt to the world in which we live in much the same way. What happens to us and
what we do, and what happens as a resuit, changes neural pathways. A trace is left, neural
pathways are changed, memories are formed.
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Playing is one way of learning how to behave, of learning about social co-operation and
conflict, about family relations and about bringing up a family. From infant througti ctiild and
adolescence to being an adult, we go through a long period in which we learn through playing
and by experience. And learning by experience and by gaining Knowledge continues while we are
alive.
Social responsibility, the caring, giving and stiaring with others, ttie taking on of
responsibility for ottiers, including conflict management, can be and is being taught.
What human beings do, what happens to us, is aiso memorised if tfiougtit relevant. These
memories can be recalled when required and in this way will affect our future behaviour.
Additionally we aiso absorb information from external memory, from the mass of
information now available to us from sources external to ourselves. And the action we take, what
we do, dépends on evaluating the situation, what we know and how we feel about it. The
outcome itself is evaluated and becomes part of our memories.
It seems that on the whole people may not be able to recall feelings, that most people
can only recall how they feit about something at the time.
Each new experience adds to our Knowledge and plays a part in shaping our view of the
community and society in which we live, of the world at large, and helps to détermine our
behaviour.
EVALUATION AND UNDERSTANDING
Behaviour of the primitive animais from which human beings evolved is instinctive. Which
means that behaviour relating to survival, such as attack, defence or sexual, is automatic.
Territory is acquired by force and defended. Might is right.
The mammalian brain includes the older reptilian brain and is linked to it. With the
mammalian brain emerged feelings such as attachment, fear and anger together with associated
behavioural response patterns. Mammalian behaviour is less rigidiy controlled by instincts.
The human brain (see Figure 3 The Human Brain') includes the mammalian brain and
human emotional responses dépend on neuronal pathways which link the right hemisphere to the
mammalian brain.
It takes human beings many years to bring up their chiidren and it is the right hemisphere
which is concerned with a wide range of émotions and feelings of care and affection for the young
and for the family, and then for other people and the community.
For human beings, primitive (reptilian) instinctive urges and behaviour are overlaid by
mammalian care and affection for one's young and human care and affection for one's family and
community. Behaviour is aimed at survival of the young and of the family, and then is for the good
of family, other people, community.
The right hemisphere is linked to the primitive older part of the brain which has no verbal,
semantic or reasoning abiiity and so fonctions subconsciousiy (below the level of consciousness).
Hence the right hemisphere communicates with the 'subconscious' fonctions of the older part of
the brain by using images. Communicating by using images is fast.
And so the right hemisphere communicates using images (pictures) and has highiy
developed spatial abilities, is intuitive and imaginative, is concerned with émotions and feelings.
Speech, that is thinking and communicating by using words, seems to have evolved later.
The left hemisphere communicates by using words, has highiy developed verbal and semantic
abilities, is logical and systematic, concerned with matters as they are. Images may be described,
or transformed into a narrative, by the left hemisphere.
Hence behaviour is not only determined by feelings but aiso by Knowledge,
understanding and reason.
Figure 3
The Human Brain
263
Logicâl
and systematic
Intuitive and imaginative.
Spatial abilities
Communicates
using iivords
\
Behaviour aiso
determined by
Knowledge and
reason
Communicates
using images
LEFT
HEMISPHERE
RIGHT
HEMISPHERE
MAMMALIAN BRAIN
REPTILIAN
BRAIN
Chiidren need many years of
upbringing, Care, concern and
affection for the chiidren and
family, then for people and the
community at large.
Instinctive behaviour
can be modified by
experience. Peelings
have emerged
Behaviour controlled
by instincts
HUMAN BRAIN
So the human brain includes the processing and memorising of images and of their
components, and the development of language and corresponding mental processing connected
with memory and memorising. It aIso includes a wide range of émotions, of feelings, of care and
affection, and the capability for objective and iogical thinking and évaluation. And the later
development of written languages and artificial images.
We are continually gaining information by learning, by reading or studying, learning from
the expériences of others, gaining verbal information and pictorial images from external memory.
The mind évaluâtes this incoming information and décidés what is to be retained and memorised,
rejecting the remainder. Information about what has been happening to oneseif is treated in the
same way.
And when something is happening to oneseif, when one is doing something or planning
to do something, we recall relevant information from memory, add other available information,
and before taking action we evaluate ail the information we now have. What happens as a resuit
of the action we took is again evaluated and memorised for later use.
So we are continually evaluating information and this is a key feature of the human mind.
Evaluation means estimating significance, relevance and reliability. In other words, estimating
meaning and importance, bearing on or reference to the matter in hand, whether it can be relied
on. In this way continually becoming more aware of explanations and causes, gaining
understanding.
We mémorisé both verbal and image information. However, we do not mémorisé
feelings, possibly because they may originate within the earlier mammalian parts of the brain .
What is recalled is how we feit at the time, the actual feeling is not reproduced, cannot be
recalled.
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And memorising images is fast and this would seem to apply to their component parts
and to associating. The eidetic memory of young chiidren usually changes to linear memory as
they become more adult. It appears that as we grow older so we start evaluating and then cease
merely to take in such information as we come across. As we become adult we start to evaluate
and develop and extend our evaluating skills. In other words, as adults what we mémorisé and
how we recall and use recalled information is then governed by reason and aids understanding.
Continually associating new information with older information, and older information with other
oider information, is much more than random cross-referencing.
It is because of the meaningfui way in which we associate over such large volumes of
stored information, that the process of associating amounts aiso to the seeking of meaningfui
associations.
So to me it seems that ail the information we take in and retain results in a more
comprehensive view and understanding of the world in which we live, of our social organisation
and physical environment. And thus, in the end, at some time and in some way, the information
we have taken in affects and changes what we do, changes our behaviour.
THE STRUGGLE FOR A BETTER LIFE
When identical same-sex twins are brought up in exactiy the same environment and
treated exactiy the same (clothing included), they usually behave and feel much the same.
But identical same-sex twins brought up as individuals have différent personalities, are différent
people. Usually one is more dominant while the other is more emotional.
It is apparently easier for people who are 'cold and calculating' to be dominant, to dominate those
who are 'emotional'.
Add that those dominating others may in this way acquire power over others, or social
and économie gains from using, and from misusing, people.
Such a System rewards primitive inhuman brutal (beastlike) behaviour (acquiring territory by
force, might is right), held in check only by the fear of conséquences.
We aIso see that dominating others is conditioned, that is unnatural, behaviour which is
destructive of humane behaviour. A throw-back to the level of the unthinking unfeeling primitive
animal.
Humane behaviour is based on feelings of care and affection for the young and for the
family, and then for other people and the community. From this emerges a sense of social
responsibility: people matter and are important, need to be treated well and looked after, are
entitled to share equally. Backed up by knowledge, understanding and reason.
And, in the hostile environment in which humanity finds itself, what is aIso needed is
dedicated effort, strength and power to achieve a humane way of living, to achieve a good
standard of living and a high quality of life.
Part of the hostile environment is an almost intentional-seeming conditioning which
frequently portrays brutal behaviour as a norm, by média and other opinion-forming sources. This
has the effect of brutalising society, seemingly legalising, making acceptable, inconsiderate and
unfeeling behaviour towards other people.
What we see is a world-wide struggle for a humane life {8, 9} which shows people
struggling to achieve a humane way of life, each struggling to advance at their own level of
development and achievement, struggling against those who wish to dominate others, against
those who wish to exploit others, against those who wish to oppress so as to exploit.
Struggling to achieve the satisfaction of needs which are entirely in line with what we
have seen here in this report about the évolution and development of the human brain and
human mind. Needs and wants such as those for survival (food, shelter, clothing) and secure
existence, affection and esteem, friendiy and trustfui co-operation and companionship,
indépendance from domination by others, high quality of life and living, self-realisation and
development. And "people will co-operate with each other and work hard and well to satisfy these
needs and gain much satisfaction from doing so". {8, 9}
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MAIN CONCLUSIONS
As a resuit of the work reported here there has emerged a much clearer appréciation of
what happens during the course of a night's sieep, and clear explanations of the rôle of dreaming
and the meaning of dreams.
The report explores the functioning and rôle of the two halves of the human brain and the
relationship between them. It is the right half which usually communicates with the primitive parts
of the human brain.
A key finding of this report is that the right hemisphere of the human brain is able to
communicate by using images with the brain's older and more primitive component organs which
have no verbal skills. This enables us to communicate intentionally (that is 'consciousiy') with our
autonomie nervous system and ask it by visualising to control body fonctions and to affect our
body's immune system. Any or ail our senses can be included when visualising.
Hence it is possible to direct and use the mind's subconscious maintenance and control
capabllities, and so enable environmental experience and knowledge to be applled for one's
benefit. That is, one's knowledge and experience can be consciousiy applied towards modifying
the mind's subconscious control of body fonctions for the benefit of the individuel.
The report aiso relates the functioning of the brain to behaviour, showing to some extent
how human behaviour is affected by the primitive instincts of our reptilian ancestors.
NOTES. REFERENCES AND LINKS
NOTES
1 - The name 'photographie' memory is not an adéquate description of this kind of memory since the
mémoriser can manipulate the image.
2 - The original report was submitted to the Royal Collège of Psychiatrists in the summer of 1996, "watered-
down" guidelines were issued in October 1997, and a revised version of the original report is to be published
as an article in the British Journal of Psychiatry in April 1998 "thus distancing the Collège from the
controversy".
3 - This book {6} is a comprehensive description of the biochemical, physiological, chemicai and electrical
processes which are and may be taking place in the brain, and of the structures of neurons, their synaptic
connections and electrical properties. AIso covered is the author's leading work on what takes place in the
brain when learning, memorising or recalling information.
4 - Implies that the left side of the brain has more highiy developed hand-controlling circuits.
5 - The summary descriptions given here are based to a considérable extent on information published by
Professer Peretz Lavie {10}. This book contains much detailed and background information, providing
fascinating insights based on comprehensive knowledge clearly expressed in meaningfui language.
Corrélations and illustrations are my own.
6 - What are commonly known as 'Stage 1' and 'Stage 3' sIeep periods are brief periods of intermediate
transition sIeep during which brain and body adjust from one activity to the next. These brief transition sIeep
periods are not listed or described in Figure 1, nor are they discussed In this report.
7 - REM sIeep is sometimes called 'paradoxical' sIeep or 'dreaming' sIeep. 'Paradoxical' refers to the
apparent contradiction between brain activity resembling waking life while the body's muscles are paralysed.
8 - Much can happen during the course of a night. One can wake up early or late. Alternating the periods of
the two kinds of sIeep is a procédure which ensures that REM sieep follows Deep sIeep at least to some
extent even when the night's sieep is interrupted, is short.
9 - Memories of images and of speech. Visual, verbal and audio (sound) memories.
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